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CHAPITRE  LXIV. 


T" oyageurs. 


E peuple  avoit  inceflamment  une  foule  dé 
jeunes  gens  inftruits  & choifis  avec  févérité, 
qui  voyageoient  à leuc^jt'é  ; parce  qu’il  n’y 
a que  la  comparaifon  objets  pour  jugée 
des  meeurs , de  la  Religion  & du  gouver-, 
nement  de  fon  pays  ; parce  que  le  préjuge 
de  l’éducation  ayant  la  grande  force  de  l’Jia- 
bitud\^  ^ celle  que  Palcal  nomnioit  une  fecon« 
de  nature  ) , il  faut  recoimoître  fes  erreuis . 
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2 DEUX  MILLE 

^rîre  le  premier  du  ridicule  de  leurs  ufages  5 
fc^e  qui  ne  manque  point  d’arriver , quand  on 
rencontre  des  ufages  non  moins  cxtruvci^ 
gants  y ou  doués  de  plus  de  fagefTe. 

Il  faut  ( dit  Montaigne  ) frotter  & limer 
notre  cervelle  contre  celle  d autrui  ÿ il  ajoute* 
nous  fommes  tous  contraints  & amoncelés  en 
nous  y notre  vue  eft  raccourcie  a la  longueur^ 
de  notre  ne[  (^). 

Le  globe  eft  fi  vafte  & notre  terre  natale 
fl  petite  , que  la  chaîne  immenfe  des  événe- 
mens  nous  refte  à parcourir.  Auffi  ce  peuple 


( a)  Le  moyen  le  plus  fûr  pour  former  un  jeune 
homme  , & lui  donner  des  indruaions  qu  il  goûte 
difhcilement  dans  des  livres  , c eft  de  le  faire 
voyager.  Àlors  fes  yeux  s ouvrent  maigre  lui  ; 
^ s’il  efl  né  pour  réfléchir  , il  compare  les  objets , 
il  eflime  la  différence  du  fol  & des  hommes  j il  eft 
arraché  à cette  inertie  qui  nous  faifit  dans  les 
^.randes  villes  , où  nos  yeux  font  accouUimés  à 
voir  avec  habitude  les  objets  les  plus  intéreffans. 
Mais  , fous  un  ciel  nouveau  , les  moindres  détails 
attachent  , & tous  nos  fens  frappés  à la  fois  ^ 
Qrdounent  à notre  ame  de  fentir  & de  juger. 
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îa  parcouroit-il  , & l’on  cherclioit  de  tous 

A f 

cotés  y un  rayon  clc.lumicrG  à travers  les 
ténèbres  qui  environnent  Thiftoire  des  pre- 
mières nations. 

On  faifoit  voyager  des  jeunes  gens,  mais 
ils  étoient  interrogés  à leur  retour  par  des 
hommes  d’un  âge  mûr , dont  l’œil  pénétrant 
& jufte  voyoit  s’ils  avoient  menti  , ou  s’ils 
avoient  péché  par  une  négligence  coupable. 

La  fcience  eft  par-tout  , & toutes  les 
fciences  font  liées.  Il  n’y  a rien  d’inutile  dans 
la  férié  des  événemens  & des  chofes.  Ces 
voyageurs  alloient  porter  nos  brebis , nos  va- 
ches , nos  .volailles  &;  nos  grains  aux  habitans 
de  la  nouvelle  Zélande.  Ils  répandoient  par- 
tout , les  bienfaits  de  nos  climats.  Mais  il  étoit 
défendu  aux  voyageurs  de  faire  imprimer 
leurs  voyages , de  peur  que  l’efprit  de  vanité 
& de  menfonge  , ne  fe  glifîàt  dans  leurs 
livres.  Ils  en  rendoient  compte  au  gouver- 
nement , & comme  il  n’y  a point  d’homme 
univerfel , chacun  narroit  limplement  ce  qu’il 
avoit  vu  , d’après  fes  connoiflânees  & fes 
études  ; rien  de  plus, 
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Montaigne  a bien  dit  : je  voiidroh  que 
chacun  écrivit  ce  qiéil  fait  & autant  qu^ïL 
en  fait  y niais  pas  plus.  Tel  peut  avoir  quel-- 
ques  particulières  fciences  ou  expériences  de 
la  nature  y dhme  riviere  ou  d^iine  fontaine  y 
qui  ne  fait  y au  refle  y que  ce  que  chacun  fait  y 
il  entreprendra  toutefois  y pour  faire  courir 
ce  petit  lopin  y d^écrire  toute  la  phyfiquc. 
De  ce  vice  fortent plufieurs  incommodités. 

Vos  voyageurs  ( continua  Pinterlocuteur  j 
avolent  un  ton  vague , découfu  , verbiageur 
qui  nous  a fait  douter  de  leur  bonne  foi  y 
& depuis  nous  avons  vérifié  en  effet  qu’ils 
a voient  menti  , ou  qu’ils  avoient  dédaigné 
de  parcourir  les  objets  par  laffitude  ou  par 
ennui , ce  qui  revient  bien  au  même. 

Tel  de  votre  tems  avoit  voyagé  y fi  l’oa 
veut , en  Grece  y en  Egypte , en  Sicile , &c.  , 
mais  pour  avoir  touché  le  foî  de  ces  pays  y 
il  n’en  avoit  gueres  fu  davantage.  Il  avoit 
fait  fon  livre  moitié  d’avance  à Paris,  avec 
tous  les  voyages  antécédens.  Il  l’avoit  achevé 
à fpn  retour  dans  fon  cabinet , en  feuilletant 
encore  des  livres.  Ce  miférable  charlatanifme 
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feutoit  aux  yeux  par  le  vain  étalage  d’une 
érudition  empruntée  , par  une  foule  de  lacu- 
nes , par  un  ton  defcripteur  & maladroite- 
ment poétique  , par  des  obfervations  il'olécs  , 
par  je  ne  fçais  quoi  de  menfonger  , qui  per- 
çoit à travers  ces  pages  ; & fi  l’on  ne  pouvoit 
pas  contefter  abfolument  à l’auteur  d’avoir 
fait  fon  voyage  , on  pouvoit  fuppofer  qu’il 
ne  s’étoit  pas  donné  Ja  peine  de  voir , d’exa- 
miner , de  tourner  l’objet  fous  toutes  fes 
faces  J ou  bien  qu’il  avoit  été  malade  ‘ car 
une  foule  de  chofes  inutiles  qui  abondent 
dans  un  voyage  , font  la  preuve  certaine , 
que  le  but  principal  a été  manqué  volon- 
tairement. 

Nous  diflinguons  parmi  vos  voyageurs 
Chardin  ^ qui  nous  paroît  le  voyageur  fur , 
véridique  , exad  , fans  prétentions  & fans 
phrafes  , & fur-tout  celui  qui  ne  paffe  rien 
fous  filence.  La  vérité  tranfpire  dans  fes  nar- 
rations intérelTantes  , où  le  caradere  de  la 
fidélité  efi:  noblement  empreint. 

Nous  avons  encore  la  plus  grande  véné- 
ration poiu:  P allas  & fur-tout  pour  le  célébré 
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Cook , qui  fe  jetta  dans  des  mers  dangereufes 
& inconnues  , avec  une  audace  généreufe  , 
propre  à maîtrifer  fon  équipage',  & qui  lui 
en  impofa  par  le  caradere  d’un  homme  vrai- 
ment fupérieur  au  danger  & ému  de  fa  noble 
ambition  d’une  grande  découverte.  Ce  céle- 
bre  marin  s’efl:  avancé  jufqu’au  71^.  degré 
de  latitude , & s’il  n’a  point  trouvé  de  paffage 
pour  fortir  de  cette  mer  par  le  nord , fi  cette 
découverte  tardive  nous  eft  due  à la  fuite  des 
travaux  les  plus  pénibles  & des  dangers  les 
plus  fufceptibles  d’étonner  le  courage  , la 
gloire  n’en  eft  pas  moins  demeurée  à ce 
hardi  navigateur  , & nous  avons  fait  dreftèr 
un  obélifque  au  lieu  même  où  ce  grand 
homme  digne  d’un  meilleur  fort  , trouva 
une  fin  tragique. 

Nous  avons  ri  plufieurs  fois  , nous  vous 
l’avouons  , de  l’infolente  impertinence  avec 
laquelle  plufieurs  voyageurs  avoient  ofé  faire 
leurs  livres  fur  la  Grece , fur  l’Egypte , fur 
la  Sicile , &c. , fur  ces  pays  merveilleux  qui 
exigent  un  homme  , mais  un  homme  qui  ait 
des  yeux  pour  voir  , une  ame  pour  fentir  & 
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une  imagination  propre  a embrafïèr  ces  rares 
moniimens  du  génie. 

La  frénéfie  d’imprimer  , maladie  de  votre 
tems,  s’étoit  emparée  de  tous  ceux  qui  avoient 
pu  louer  quelques  chevaux  de  pofte  & arpen- 
ter quelques  lieues  \ la  précipitation  avec  la- 
quelle ils  parloient  des  pays  étrangers , lenn 
ton  lefte  , leur  prononcé  étoit  la  chofe  du 
monde  la  plus  ridicule  , & rien  ne  caraéte- 
rifoit  plus  un  fat  , que  cette  prétention  â 
diftribuer  fes  jugemens  fur  un  pays  qu’on 
avoit  traverfé  fans  daigner  s’inftruire  fur  les 
lieux  mêmes  , & confidérer  les  mœurs  dont 
on  devoit  parler  enfuite  dans  le  quartier  du 
palais  royal.  Les  romans  étoient  bien  au  delTiis 
de  ces  voyages  erroiinés , infuffifans  ou  men- 
teurs , qu’une  foule  d’étourdis  publioient  fans 
pudeur , au  mépris  de  toute  vérité  & de  toute 
décence.  , 

Nous  avons  des  voyageurs  répandus  fur 
tout  le  globe  j car  c’eft  là  une  belle  conquête  j 
& ils  parcourent  l’Inde  de  préférence.  Ce 
n’eft  point  l’envie  d’augmenter  leur  fortune 
qui  leur  a fait  entreprendre  ce  voyage  ; un 
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plus  défintérefTé , plus  noble  les  anime; 
ï s veulent  acquérir  de  nouvelles  connoiC- 
fances  j or  ils  penfent  ne  pouvoir  mieux  s’y 
prendre  qu’en  étudiant  les  mœurs  des  peuples 
policés  de  l’Afie,  L’Inde  fiit  le  berceau  de 
toutes  les  fciences , & il  eft  reconnu  aujour- 
d’Jun  que  l’Egypte  a tiré  des  Indiens  la  plu- 
part  de  fes  inftitutions. 

Nos  voyageurs  vifitent  donc  , dans  le  plus 
grand  detail  , ces  heureufes  contrées  où  le 
premier  d entre  les  hommes  rechercha  la 
fociété  de  Ion  femblable , où  il  commença  à 

J 

connoitre  , que  le  bonheur  s’accroît  par  celui 
des  autres.  Ils  nous  font  part  de  ces  étonnantes 
ïoix  qui  n’ont  point  varié  depuis  leur  origine. 
Ils  nous  émerveillent  en  nous  parlant  de 
runion  fraternelle  qui  régné  parmi  ces 
peuples.  Jamais  Indou  n’a  murmuré  contre 
la  providence.  Le  premier  homme  qui  com- 
menta par  verfer  le  fang  de  fbn  femblable, 
n’habitoit  point  le  pays  des  Gentoux.  Nulle 
ïiorde  n’en  eft  fortie  pour  ravager  la  terre^ 
C’eft  là  que  la  nature  a voulu  conferver 
fon  plus  bel  ouvrage  J tel  qu’il  eft  forti  dq 
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fa  bienfaifante  main.  Leur  liaifon  intime 
avec  les  Brames,  leur  donne  heu  e con 
noître  les  loix  d’une  ' antique  nation  ; un 
des  peuples  de  la  terre  qui  puiRe  tirer  avan- 
tage de  fes  loix , parce  qu’elles  ont  etc  vrai- 
ment faites  pour  lui , & qu’il  ne  s eil  police 


qu’avec  elles.  . 

Nous  avons  trouvé  plus  à apprendre  à 

l’école  des  Gymnofophiaes , qu’a  celle  es 

Mandarins  de  la  Chine.  Certes , vous  etiez 
trop  prévenus  en  faveur  des  Chinois.  Leur 
cTouvernement  étoit  défedueux  en  len  es 
points.  La  forme  de  leur  état  politique , pre- 
toit  à des  révolutions  qui  reffembloient  a 
un  bouleverfement.  Les  vertus  de  ce  peup  e 
étoient  prefque  milles , & ü leur  en  a coûté , 
par  la  mal-adrelfe  de  leurs  légiÜateurs  qui , 
en  voulant  affurer  la  tranquillité  de  1 état 
au  dedans,  n’y  étoiem  parvenus  qu’en  dimi- 
nuant les  moyens  de  fureté  contre  les  atta- 
ques du  dehors. 

Ce  qui  a mérité  le  plus  1 attention  de  nos 
voyageurs,  c’eft  le  Tartare.  Nous  nous 
fommes  attachés  à fuivre  les  mœurs  de  cette 
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belliqueufe  nation , & pour  en  prendre  une 
idc'e  jufte , nous  fommes  allés  vivre  avec  eux 
dans  leur  propre  pays  , & nous  les  avons 
accompagnés  long-tems  dans  leurs  courfes  j 
nous  avons  reconnu  nos  ancêtres  à ne  pas 
nous  y méprendre. 

^ Leurs  idées  régénèrent  les  nôtres.  Leurs 
vieilles  coutumes  font  hontô  à ces  coutumes 
nouvelles , flafques  & bifarres,  qu’on  voudroit 
eriger  en  loix  * & toutes  ces  images  fortes 

fervent  a perpétuer  parmi  nous  les  vertus 
patriotiques. 

^ous  fommes  quelquefois  un  peu  or- 
gueilleux en  fuivant  la  marche  de  nos  opéra- 
tions antécédentes  , en  revifant  les  peines 
fruclueules  que  nous  nous  fommes  données 
pour  civilifor  les  hordes  fauvages  , pour 
montrer  a ces  derniers  comment  il  falloit  s’y 
prendre  pour  rendre  fertile  cette  terre  qu’il 
fe  contentoient  de  fouler  aux  pieds  ; nous 
avons  pris  plaifir  a leur  en  diftribuer  les  fruits , 

& nous  nous  rejouiflons  avec  eux  de  leur 
félicité  & de  celle  des  flecles  â venir. 

Nos  voyages  ont  ofé  embralïèr  toute  la 
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terre  , & nos  voyageurs  dremin  taifant , on 
bien  redreffé  votre  Bntfon.  Jugez  de  que 
a",  d-idée.  noas  avons  onricl.,  le  n„ga  m 
de  nos  connoMinces.  Mais  l’idée  futl«iuelle 
nous  noos  plaifons  à nous  arrêier  davan.age 
c’eft  lorfque  nous  nous  figurons  que 
nations  éloignées  pourront  un  jour  s acqm - 
ter  envers  nous  des  fervices  qu  elles  en 
reçu.  Quand  l’efpece  humaine  feia 
fait  ufée  chez  nous , quand  des 
vitables  , qui  marchent  a la  fuite  u 
vernement  lentement  dégradé  , auront  a tere 

nos  inftitutions;(  car  il  faut  hélas -que  tou 

fabiffe  la  lime  du  tems  ) c’eft  alors  cpie  ces 
nations  éloignées  , fenfibles  à notre  clegene- 
ration  viendront  révivifier  cette  tneme  terre 
qui  leur  aura  envoyé  les  bienfaits  de  m u^ 
trie  & les  grands  avis  de  la  legi  ation  rai 
fonnée.  Ces  peuples  reconoiffans  nous  re  - 
titueront  tout  ce  qu’ils  en  auront  reçu  dans 
nos  jours  de  gloire  & de  fplendeur.  Leurs 
vailTeaux  à travers  les  mers  immenfes , nous 
porteront  des  hommes  faits  pour  nous  rendre 
le  goût  du  travail.  L’amour  de  la  liberté , 


L’AN  DEUX  MILLE 

& ^ouKs  les  vertus  qui  les  accompagnent , 
reveillees  par  leur  voix  puifTante , nous  ap- 
prendront â nous  eftimer  encore  ; grâce  à 
eux  , nous  n’oublierons  point  ce  que  nous 
s ete , ce  que  nous  pouvons  redevenir  j & 
q e s que  foient  les  revers  dont  le  temps  char- 
ge les  Empires  , nous  aurons  afTez  de  vertu 
pour  nous  croire  capables  de  faire  en  ces 
jours-lâ  ce  que  nous  avons  fait  autrefois. 

Ainfi  , quand  un  peuple  généreux  a lu 
allumer  pour  autrui  le  flambeau  de  la  liberté , 

I ce  flambeau  vient  malheureufement  à 
séteindie  chez  lui,  il  le  rallume  par  l’entre- 
mife  d’une  autre  nation  , fiere  de  s’acquitter 
d un  antique  bienfait  & de  rendre  au  monde  un 
peuple  qui  n’a  nen  perdu  quand  il  n’a  point 
ccflé  d avoir  bonne  opinion  de  lui-méme. 

Nous  nous  faifons  des  amis  dans  tous  les 
coins  du  globe  ; fùrs  que  ces  bienfaits  femés  re- 
viendront dans  des  tems  de  calamités  fur  nos 
neveux  qui  pourront  du  moins  prononcer  un 
nom  refpecfé  de  plufieurs  nations  lointaines. 

Nous  n’épargnons  pas  nos  vailTeaux  pour 
ce  grand  objet  ^ & fi  vous  fliviez  de  votre 
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^ems  embarquer  la  guerre  & dépenfer  deux 
cens  millions  pour  des  opérations  fanglantes 
& deflruftives  , nous  favons  , à moindres 
frais  , porter  des  fecours  utiles  & des  bienfaits 
durables  chez  des  peuples , qui  ne  nous  voyent 
arriver  que  pour  baigner  nos  mains  de 
larmes  de  joie  & de  reconnoiffance  (i). 


(^)  La  chaife  de  porte  a enfanté  dans  TEurope 
moderne  une  foule  de  voyageurs  fuperficiels  , 
faifant  les  importans  , & qui  en  changeant  de  pof- 
tillon  & de  chevaux  , veulent  caradérifer  les 
mœurs  &:  les  gouveriiemens.  Ils  ont  tout  vu  d’un 
coup  d’œil  , car  ils  ont  le  coup  d’œil  fupérieur. 
Ils  voyagent  pour  imprimer  à leur  retour  , c’ert- 
à-dire , pour  rendre  , comme  arbitres  des  nations  , 
un  arrêt  folemnel  qui  les  juge  définitivement.  Le 
voyageur  le  plus  foiivent  s’ert  borné  à traverfer 
quelques  villes  , à vifiter  quelques  affemblées  ; il 
remonte  dans  fa  chaife  de  porte  , & quand  il  a 
imprimé  une  rélation  précipitée  , il  fe  croira  fait 
pour  prononcer  fur  les  différentes  légiüations  , & 
pour  apprécier  les  mœurs  les  plus  fugitives.  Ce 
n’ert  pas  toujours  le  François  qui  fe  montre  aiilTi 
inconféquent  \ l’Anglois , l’Allemand  & le  Suiffe 
font  fournis  à des  préventions  fortement  exprh 
mées  dans  ce  qui  émane  de  leur  plume» 
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CHAPITRE  LXV. 


Schifmes. 

OU  S ne  connoiflez  point  les  fchifines , 
peuple  làge  , mais  comment  avez-vous  fait 
pour  les  détruire  radicalement  ; comment 
avez  vous  impofé  filence  aux  illumines  ? " 

En  nous  en  moquant.  Les  fchifmes  font  iné- 
vitables dès  que  le  gouvernement  y donne 
une  attention  trop  profonde  j ils  naiflent  a 
k façon  des  partis  , qui  ne  font  rien  fi  les 
princes  ne  les  avouent  pas.  Dès  que  les 
fouverains  fe  mêlent  de  ces  querelles  reli- 
gieufcs , elles  s’enflamment , fe  fondent  dans 
le  aouvernement  civil , & le  troublent  juf'- 

qu’en  fes  fondemens. 

Toute  autorité  fpirituelle  ne  vit  & ne 
fubfifte  qu’à  la  faveur  de  la  temporelle.  Que 
celle-ci  ne  prête  point  une  bafe  un  peu 
large  , l’autorité  pontificale  n’aura  plus  que 
ec  degré  de  pouvoir  où  elle  n’eft  pas  funelle. 
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Prenez  la  queftion  la  plus  ridicule , pa- 
roilT'ez  écouter  des  théologiens  , & bientôt 
Tun  de  ces  ergoteurs  croyant  que  runivers 
Fécoute  , ne  voudra  pas  céder  à l’autre  j 
l’on  verra  à la  fois  plufieurs  chefs  de  feûe. 
Le  feul  moyen  de  ramener  la  paix,  c’eft  de 
ne  point  arrêter  fon  attention  fur  des  objets , 
qui  fe  fondant  en  derniere  analyfe  dans  une 
métaphyfique  obfcure , donnent  gain  de  caufe 
â toux  ceux  qui  veulent  crier  yicloire. 

Nous  agiffons  de  même  envers  les  hardis 
Charlatans , quand  ils  fe  rencontrent  par 
hazard.  Nous  les  laiiibns  dire  & faire  , per- 
fuadés  qu’ils  trahiront  bientôt  & leur  impé- 
ritie & leur  impertinente  audace.  Si  l’on 
s’oppofoit  à leur  dodrine , quelque  ridicule 
qu’elle  fût  , ils  crieroient  à la  perfécution^ 
Nous  les  livrons  tout  entiers  aux  regards  du 
public  , qui  ne  tarde  gueres  à en  faire  juftice. 
le  public  efl:  défabufé  par  lui  même  \ ce  qui 
eft  la  meilleure  maniéré  de  le  guérir  radica- 
lement. Le  charlatan  confondu  fe  fauve  juC* 
qu’à  ce  qu’il  en  vienne  un  autre  qui  confente 
à encourir  le  même  ajffront.  Ils  font  rares  ^ 
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parce  qu’ils  font  épuifés  & qu’une 
nouvelle  eft  toujours  modelée  fur  une  fottife 
ancienne.  Le  fimple  rapprochement  excite  la 
bonne  humeur  des  plaifans , auxquels  nous 
avons  remis  la  fondion  de  cenfeurs  publics  fur 
ces  délires  , quelquefois  inévitables , de  la  tête 
humaine  ; vous  favez  qu’elle  concilie  tout. 

Nous  ne  mettons  pas  un  frein  au  ridicule 
que  veut  fe  donner  tel  homme  , parce  que 
quand  il  débute  nous  ne  favons  pas  encore 
Il  c’efl:  la  fageffe  ou  la  folie  qui  va  parler  par 
fa  bouche  ; nous  le  laiffons  dire , parce  que 
C^ejl  fon  droit  naturel  ; mais  bientôt  nos 
rieurs  à l’œil  perçant  , l’environnent  ^ i 
V œuvre  on  connoit  V ouvrier. 
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Mythologie. 


■ VEC  quel  plaifir  profond  je  vis  que  ce 
peuple  avoir  abandonné  les  traces  ufées  de 
cette  mythologie  antique  & fupcrficielle  rem- 
plie de  contradidions  fi  étranp-ercs  à l’eforit 

plfilofophique,&quin’offroitquedespofnts 

obfcurs , obfcenes  ou  inutiles,  à débrouiller. 

Tous  ces  dieux  de  la  fable , protocole  éter- 
nel des  poetes  , des  peintres  & des  pédans 
de  college  , n’exiftoient  plus  chez  un  peuple, 
qui  trouvoit  dans  la  nature  un  merveilleux 
alTez  varié,  alTez  inftruâif,  fans  adopter  les 
caprices  bifarres  de  l’imagination  poétique, 
c’eft-à-dire  , des  idées  folles  ou  découfues  , 
& fur-tout  trop  m.enfongeres  pour  propager 
les  faits  & les  vérités  importantes. 

En  effet,  ôtez  quelques  images  agréables,' 
la  mythologie  n’offre  plus  que  des  points 
ténébreux  , des  figures  gigantefques , des  mc- 
Tome  III.  g 
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tamorpliofes  extravagantes.  Le  ravallemené 
jDerpétuel  de  la  divinité , & les  conféquencês 
en  étoient  trop  contraires  à la  raifon  , pour 
que  cet  amas  indigefte  de  figures  incohé- 
rentes , ne  tombât  point  dans  le  mépris  j 
qu’elles  méritoient  depuis  long-tems.  ^ 

Nous  avons  challé  ( me  dit  mon  interlo- 
cuteur , qui  comme  vous  le  favez  , ledeur  , 
n’abandonnoit  jamais  mon  oreille  gauche,  je 
vous  le  dis  une  fois  pour  toutes  ) , nous  avons 
chaffé  tous  les.  dieux  de  la  fable  ; mais  nous 
avons  retenu  V allégorie  ; parce  qu’elle  ei 
ingénieufe  , qu’elle  éguife  l’efprit , & qu  el  e 
donne  plus  de  force  & d’expreflion  à une  feule 
& belle  penfée.  Mais  nous  ne  permettons  pas 
Vallécrorie  dans  un  tableau  hifiorique.  C’etoit 
bien  b goût  le  plus  faux  , qui  avoit  déterminé 
votre  M.  Cochin  à placer  cette  miferable 
poétique  dans  des  fujets  nationaux.  Car  tout 
intérêt  celTe  quand  le  peintre  met  fes  con- 
ceptions futiles  à côté  de  la  vérité  majeftueufe 
des  faits , qui  difparoilïent  fous  ces  ornemens 
menteurs  ou  fatigants.  Nous  ne  demandon, 
pas  au  peintre  les  emblèmes  qu’enfante  fon 
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Cerveau  ; ce  qui  donne  â la  peinture  une 
phyfionomie  énigmatique.  Il  ne  peut  nous 
toucher  que  par  la  jufte  exprefîion  du  moment 
même  , & nous  exigeons  qu’il  place  fon  ex- 
prefTion  ^ & le  caradere  de  fon  perfonnage 
dans  le  regard  & dans  l’attitude  , & non  dans 
des  attributs  qui  reffemblenta  des  hiéroglyphes; 

CHAPITRE  LXVIL 

De  la  grande  loi  domeftique. 

1^'ous  avons  dit  , je  crois  , qu’un  grand 
vice  des  mœurs  anciennes  étoit  dans  la  légiP 
Jation.  Elle  s etoit  trompée  évidemment  en 
voulant  que  la  femme  , dépendante  par  la 
nature , par  fon  fexe  , par  fa  foibleffe  , riva-, 
lifât  pour  ainfi  dire  avec  l’homme.  En  accor« 
dant  a 1 epoufe  des  droits  égaux  à ceux  du 
mari , la  loi  metamorphofoit  la  maifon  do- 
meliique  en  un  féjour  de  contefîation.  Ld 
fubordination  étant  rompue , que  refloit-t-iJ 
^ un  époux  ? Trouvera-t-il  une  compagne 
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chérie , une  fociété  douce  & fure , on  caraâerç 
liant  & aimable  dans  une  femme  qui  devient 
_bn  égale  & qui  peut  oublier  impunément 
l’honneur  , la  décence  & la  modeftie  , fans 
que  le  mari  ait  d’autre  recours  , que  des 
plaintes  dans  les  tribunaux  ? fcandale  qui 
défunit  les  cœurs  fans  les  rapprocher. 

Que  de  maniérés  une  femme  pouvoir  bleffer 
fon  mari , fans  que  celui-ci  pût  fe  plaindre  ! 

Il  eft  de  la  nature  éternelle  des  chofes  , 
qu’un  fexe  foit  fubordonné  à l’autre.^Vouloir 
les  mettre  de  niveau  , c’eft  les  oppofer  entre 
eux.  C’eft  folie  , c’eft  extravagance  , c’eft 
imprévoyance  des  difcordes  que  l’égalité  doit 
amener  ; il  faut  dans  l’union  conjugale  que  ' 
l’un  commande  & que  l’autre  obeifle.  Point 
de  milieu.  Or  pour  ce , nous  avons  renouvellé 
la  loi  néceflaire  de  la  répudiation.  Tout 
mari  mécontent  répudie  fa  femme  ; car  c eft 
à celle-ci  à lui  plaire , à immoler  fes  caprices , 
à mettre  enfin  fa  force  dans  la  douceur  , dans 
l’amabilité  & dans  les  grâces  de  fon  fexe. 

Quoi  de  plus  honteux  & ridicule  , que^de 
voir  une  femme  braver  fon  mari  dans  fes 
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foyers  , troubler  la  paix  domeflique  , & le 
malheureux  époux  ne  pouvoir  fe  féparer  de 
cette  furie , qu’aprés  avoir  expofé  fon  malheur 
& fon  opprobre  devant  les  tribunaux.  Ici  le 
légillateiir  étoit  en  oppofition  avec  lui-méme 

Une  loi  fage  & profonde  avoir  décidé , 
que  l’enfant  ne'  pendant  le  mariage  appar- 
tenoit  au  pere  , à moins  que  l’adultere  ne 
fût  prouvé.  Cette  loi  arrêta  une  foule  de 
plaintes  défordonnées,&  fi  figefl'e  fe  manifcRa 
dans  fon  exécution  ; mais  il  falloir  en  même 
temps , pour  que  cette  loi  ne  tombât  point 
dansnme^contradidion  manifefte , que  la  loi 
eût  accordé  un  plein  pouvoir  au  mari  , & 
qu’on  ne  l’obligeât  point  à garder  chez  lui 
une  femme  altiere  , inlolente  ou  impudique. 

La  répudiation  , en  vigueur  chez  les  Ro-  ■ 
mains , & chez  d’autres  peuples  fenfés , auroit 
dû  faire  le  pendant  de  cette  loi  fameufe  & 
jufte.  P ater  is  efi  quem  nuptiœ  denionjîrant. 

L égalité  abfolue  entre  époux  étoit  une  grave 
erreur  de  légillation  & la  fource- des  plus 
grands  défordres.  Le  légiUateur  n’avoit  pas 
fenti  que  l’inconfécpence , l’efpri’t  de  dilîipa- 
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tion  , naturel  aux  femmes  , leur  feroient 
bientôt  regarder  leurs  devoirs  comme  un 
fardeau  , & le  refped  pour  le  mari  comme 
une  fottife.  Delà  le  tableau  du  mariage  dans 
vos  anciennes  mœurs  , ofFroit  les  cliofes  les 
plus  ridicules.  Une  femme  qu’on  avoit  fé- 
condée , & qui  étoit  infolente  , qui  étoît 
par-tout  excepté  chez  elle  , qui  faifoit  une 
dépenfe  effroyable  en  bijoux  , en  robes , en 
modes  5 & dès  que  le  mari  fe  permettok 
quelques  remontrances  , on  le  tournoit  en 
dérifion  , en  faifant  fonner  haut  les  droits 
d’égalité  , ce  qui  en  d’autres  termes  figni- 
iioient  qu’on  étoit  maîtrefîe  a la  maifon  & 
faite  pour  ne  recevoir  aucune  loi  maritale. 
Qiielle  pauvre  figure  faifoit  alors  le  chef  de 
ïa  maifon  , n’ayant  aucime  autorité  & obligé 
de  recourir  à un  tribunal  pour  mettre  fa 
paix  chez  lui  ! 

La  dcfiinion  des  Epoux  venok  donc  dç 


la  faute  du  légiilaîeur  qui  n’avoit  pas  mis  un 
frein  au  fexe  né  pour  en  recevoir  un  , & qui 
pouilé  fes  vices  à toute  extrémité  quand  il 
n’a  plus  de  barrière. 


\ 
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Le  mari  efl:  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans 
l’ordre  de  la  nature , & ce  qu’il  devoit  ctre 


pour  la  fubordination  , l’ordre  & la  paix  des 
foyers  domefliqucs  , un  mairie  , un  juere 
abfolu.  Le  mari  répudie  toute  femme  qui  n’a 
pas  fu  le  dcfarmer  ou  lui  plaire  ; parce  qu’il 
nourrit , qu’il  habille  cette  femme  , c[u’il  Im 
fait  des  enfans  , qu’il  nourrit  & qu’il  habille 
r^ufir  • & que  conféquemment  robéiffanco 
lui  efl  due  fans  aucune  refiridion  , afin  que 
le  repos  habite  fes  foyers. 

Si  cela  vous  paroît  rigoureux , fâchez  c[ue 


la  reforme  efl  venue  à la  fuite  de  la  corruption', 
des  mœurs  & du  luxe  e.ffréné  des  femmes  ; 
de  la  défunion  fcandaleufe  qui  éclatoit  entre 
la  plupart  des  époux  , & qui  tendoit  à pro- 
pager le  célibat.  L’intérêt  de  l’état  exigeoit 
que  la  légiilation  prît  un  moyen  décifiL 
Les  loix  extrêmes  font  le  remede  aux  maux 
extrêmes.  Mais  en  promulguant  cette  loi 
reformatrice , nous  n’avons  pas  voulu  que  les 
femmes  apportaffent  de  dot  â leurs  maris  '• 
parce  que  voilà  ce  qui  les  enorgueillifToit 
parce  que  telle  était  k.  fource  fatale  de  tou\ 


les  inconvéniens  du  mariae:e. 
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La  fille  riche  s’imaginoit  que  la  verëu  , 
la  décence  , la  douceur  , la  modeftie , étoient 
des  mots  vuides  de  fens.  Le  foin  de  fa  parure 
rocciipoît  uniquement  ; fa  mere  fouvent  lui 
répétoit  qifelle  étoit  une  riche  héritière , & 
qu’avec  ce  titre  on  devoit  fe  moquer  d’im 
époux. 

La  fille  d’un  artifan  dans  fa  clafio  obfcure , 

fe  conduifoit  en  petit  dans  fon  ménage  , 

comme  la  diichefiTe  fe  conduifoit  en  grand 

dans  fon  hôtel  ; & avec  vingt  mille  francs 

de  dot , ( comme  tout  eft  relatif)  elle  dédai- 

gnoit  les  occupations  de  fon  état  ; elle  vouloit 

prouver  à fon  mari  que  ces  vingt  mille  francs 

la  mettoient  bien  au  defîus  de  lui , & pour 
^ • » * 
tout  dire  la  licencioient. 

Un  mari  parmi  nous  prend  fa  femme  nue^ 
avec  tous  fes  charmes  , & c’eft  à elle  de 
captiver  le  cœur  de  fon  époux.  Le  mari  eft 
feul  chargé  de  l’éducation  & de  la  nourriture 
de  fes  enfans  , mais  en  récompenfe  il  eft 
maître  abfolu  chez  lui.  Une  voix  dure  ou 

point  troubler  fon  repos  ^ 
occupée  d’aliaires  graves. 


acariâtre  ne  vient 
ni  fatiguer  fa  tête 
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la  nature  a donné  à la  femme  de  quoi  exercei’ 
fon  empire  quand  elle  ne  voudra  point  1 outie- 
padèr.  Le  mari  eft  refpeâé  , comme  il  doit 
Fétre,  & n’efl:  plus  réduit  à être  le  témoin  muet 
des  ridicules,  des  fots  propos  & de  la  licence 
des  jeunes  éventés  qu’accueille  fon  époufe. 

Tous  ces  abus  naiffoient  de  la  dot  qu’ap- 
portoient  les  filles  en  fe  mariant.  Mais  lorfquc 
le  mari  eut  le  droit  de  les  renvoyer  nues  ainfi 
qu’il  les  avoit  prifes  , avec  un  fimple  dédom- 
magement , les  femmes  enchaînées  par  cette 
loi , & craignant  en  outre  de  perdre  Feftime 
publique , font  rentrées  dans  les  vertus  de 
leur  fexe  : riches  de  leurs  agrémens , n’étant 
plus  recherchées  par  un  vil  intérêt  , elles 
ont  attendu  de  leurs  qualités  aimables  & 
perfeâionnées  , cette  force  irréiiftible  que  la 
beauté  donne  & que  la  modeftie  confirme. 
Elles  peuvent  obtenir  aujourd’hui  de  leur 
époux  vivant , plufieurs  dons , & pendant  leur 
mariage  * ce  qui  eft  bien  contraire  X vos  loix 
gothiques  , car  à qui  donnera-t-on  fi  ce  n’eft 
à une  femme  douce  & vèrtueule  qui  a fu  fQ 
concilier  le  cœur  de  fon  Epoux  ? 
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Vos  fouveraîns  ne  prenoient-ils  pas  leiiM 
epoufes  fans  dot  ? Ainfi  la  patrie  l’ordonnoit. 
L intéiet  de  la  patrie,  cette  loi  fal u taire  .eft 
defcendue  chez  les  particuliers  ; il  faut  que 
îes  femmes  apportent  à leurs  maris  une  doè 
bien  plus  precieufe  que  for  * des  vertus, 
des  talens , de  la  douceur. 

Une  fille  n eft  plus  recherchée  par  ces 
hommes  vils  qui  n’aiment  que  fon  or  • la 
beauté  qui  a en  partage  les  grâces , la  figure 
& le  caraûere  moral , n’eft  plus  expofée  à 
languir  & â fe  deflécher  fans  époux  par 
î’avarice  des  hommes. 

Le  mari  de  fon  coté  fe  livre  fans  crainte 
au  penchant  de  la  nature  & ne  redoute  plus 
une  nombreufe  poftérité  ; parce  qu’avec  une 
éducation  fimple  & modefte  , il  dote  émi- 
nemment fes  filles  , qu’on  vient  lui  demander 
avec  les  larmes  dç  l’amour  , & qu’il  accorde 
aux  foupirans  fans  payer  les  plaifirs  de  fes 
gendres. 

Tout  mari  doit  nourrir  fa  femme,  & pour 
peu  que  celle-ci  1^ fécondé  , la  famille  profit 
pere.  AuJlîi  l’aiuorité.  paternelle,  de  votr^ 
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tems  , prelque  fans  refîbrt , a-t-elle  repi  is 
toute  fa  dignité  ; & ne  voyoit-on  pas  de 
yotre  tems  des  enfans  riches  du  bien  de  leur 
mere  , infiilter  à leur  pere , appauvri  par  la 
plus  douloureuie  des  pertes  ? 

■ Un  trifte  & cruel  célibat  ne  retient  plus 
dans  fes  chaînes  glacées  une  foule  d’aimables 
& intéreffantes  créatures.  Toutes  ont  droit 
d’afpirer  à la  main  du  plus  riche.  Eft-ce  que 
les  talens  agréables  & utiles , le  chat  me  de 
la  converfation  , la  douceur  du  caraâeie  , la 
fagefie  de  l’économie  ( qui  eft  la  première 
de  toutes  les  richeffes  ) ne  dédommagent  pas 
bien  avantajjeufement  un  mari , du  defaut 
de  dot  ? 

Ses  foins  font  payés  par  nn  attaclienien(  & 
une  eflime  inaltérable.  Car  à moins  que  ae 
rencontrer  un  moriftre  , une  femme  fait 
toujours  reconnokre  à un  homme  fes  torts, 
quand  elle  y met  la  vérité  du  fentiment  & 
fur-tout  la  décence. 

Permis  aux  filles  de  ne  point  fe  marier , 
mais  l’improbation  publique  les  environne  ; & 
^oiiimo  elles  n’ont  aucunes  vakiblcs  excufes , 
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elles  laifleroient  foiipçonner  un  défaut  de 

caraélere  , & ce  célibat  deviendroit  dés- 
honorant. 

Les  peuples  anciens  ne  donnoient  point 
de  dot  aux  filles , & la  maifon  conjugale  étoit 
chez  eux  l’afile  des  vertus.  L’autorité  du 
chef  n’etoit  pas  bafouée.  Point  d’autre  moyen 
pour  féduire  les  hommes  que  la  noble  décence 
qui  fied  fi  bien  à la  beauté , & qui  commande 
Je  refpeél:.  La  révolution  qu’opéra  parmi  nous 
la  nouvelle  loi  , fut  falutaire.  Tout  changea 
de  face  dans  l’ordre  domeftique.  Tout  fut 
remis  à fa  place.  Les  hommes  choifirent 
leurs  femmes  par  eftime  & j3ar  inclination 
pour  elles  , témoins  des  avantages  de  l’hy- 
men , & fûrs  de  ne  pas  rencontrer  une  en- 
nemie dans  une  femme  , mais  bien  plutôt 
une  compagne  douce  & attentive.  Tous  les 
citoyens  abjurèrent  le  célibat,  & nous  voyons 
tous  les  jours  , qu’une  perfonne  moins  jolie, 
plaît  davantage  qu’une  plus  belle  ; &:  que 
les  grâces , d’ailleurs  fi  préférables  â la  beauté, 
embellifîent  jufqu’â  la  laideur.  Ainfi  un 
bonheur  mutuel  réfulte  de  cette  nouv.elle 
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loi , que  tout  follicitoit  dans  la  dégradation 
de  nos  moeurs  & de  1 autoritc  maritale  ^ 
Tource  de  Tautorite  paternelle.  Aujourdhui, 
il  s’élève  fans  peine  de  nouvelles  généra- 
tions aufli  nombreufes  que  vertueufes  , qui 
font  la  gloire  de  leurs  parens  &:  la  force  de 

l’Etat. 

Il  n y a plus , d’après  cette  loi  qui  parut 
d’abord  rigoureufe  , mais  dont  on  eut  bien- 
tôt reconnu  l’excellence , il  n’y  a plus  de 
méfalliance  , mot  odieux  parmi  des  citoyens 
fournis  aux  mêmes  loix , & 1 on  n entend 
plus  retentir  dans  les  ' tribunaux  le  récit  de 
ces  fcandales  domeftiques , qui  font  étouffés 
par  le  chef  à l’inftant  de  leur  naifîance.  Enfin 
des  goûts  dilpendieux  & futiles  j n’eloignent 
plus  les  femn\cs  de  leur  maifon  & de  leur 


mari. 
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CHAPITRE  LXVIIL  (a). 

Les  Galettes. 

ENTRÉ  clans  le  premier  falloil,  je  vî 
fur  la  table  de  larges  feuilles  de  papier  ^ 
deux  fois  plus  longues  que  les  gazettes  an- 
gloifes.  Je  me  jettai  précipitamment  fur  ces 
feuilles  imprimées.  Je  reconnus  qu’elles  por- 


(æ)  Les  débats  des  Européens  pour  ne  rien 
changer  à la  face  de  l’Europe  , ont  une  couleur 
bien  uniforme , pour  ne  pas  dire  attridante. 
Ces  guerres  longues  & fanglantes  pour  quelques 
poiïeffions  incertaines , n’ont  point  fait  changer 
de  fituation  à aucun  peuple.  Les  limites  des  états 
font  à-peu-près  les. memes.  Le  vainqueur  après 
dix  campagnes,  refiemble  au  vaincu.  L’affoi- 
blilfement  ed  général. 

On  dit , ruinons  notre  voifin  ; pourvu  que  j'aie 
un  écu  de  fix  livres  au-dedus  de  lui  , je  m’edi- 
inerai  vainqueur.  O la  belle  vidoire  ! C’ed  comme 
fl  l’on  dépouilloit  quelqu’un  pour  avoir  le  plaidr 
(le  reder  en  chemife  en  le  voyant  tout  nir» 

f 
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toient  pour  titre  : Nouvelles  publiques  & 
particulières.  Comme  à chaque  page  rien 


Notre  politique  moderne  ell  quelquefois  fi  dé- 
raifonnable , qu’on  a peine  à croire  ce  que  l’on 
voit. 

Quand  lirons-nous  dans  les  gazettes,,  des 
ëvénemens  capables  d interelTer  la  curiofite  ? Avec 
quel  plaifir  j’apprendrois  la  découverte  d’un  peu- 
ple policé  caché  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
&quioffriroit  fubitement , à nos  regards  étonnés, 
des  arts  qu’il  auroit  découvert  aulb  de  fon  côté* 

Quel  étonnement  pour  nous  autres  Européens  j 
qui  nous  croyons  les  plus  avancés  dans  les 
fciences  & les  arts , fi  nous  allions  trouver  des 
peuples  qui  nous  furpafferoient  en  bonheur  comme 
en  connoiffanee  ; des  peuples  faits  pour  changer 
fubitement  nos  idées  , & les  plus  fortement  im- 
primées dans  notre  cerveau.  Les  voyages  dans 
la  mer  du  fud  , ont  déjà  fait  rêver  les  moralidesi. 
Que  d’objets  de  comparaifon!  Quelle  foule  d’inf^- 
truLÜon  & de  lumière  ! 

L’hîfloire  de  ce  peuple  ifolé  feroît  plus  pro-. 
pre  à être  obfervée  , que  celle  de  tous  les  peu- 
ples connus  , anciens  & modernes.  Abfolument 
féparé  du  refie  de  l’univers  , tout  chez  lui  par- 
leroit  au  philofophe  ; mais  il  n’y  a que  le  tems 
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h’égaloit  ma  fiirprlfe  & mon  étonnemeüf  J 
tout  décidé  que  j’étois  à ne  plus  m’étonner, 
je  vais  tranfcrire  les  articles  qui  m’ont  le 
plus  frappé , félon  que  ma  mémoire  pourra 
toutefois  me  les  repréfenter.  (Z?). 


qui  donne  la  réalité  aux  conjeâures  , & qui 
amene  les  découv^ertes.tranfcendantesi 

On  a tenté  la  découverte  du  palTage  par  le 
nord  aux  Indes  orientales  & occidentales.  On  a 
fuppofé  que  Copenhague  feroit  le  lieu  de  farme- 
ment  & du  départ.  Le  capitaine  Cook  a tourné 
le  pôle  ; mais  on  ne  nous  a pas  parlé  d’un  peuple 
fitué  depuis  les  45®  jufqu’au  52.^  degré  de  latitude 
nord , & depuis  les  260^  de  longitude , jufqu’au 
255^.  On  dit  que  là  eft  un  pays  riche,  dont  les 
iiflenfiles  les  plus  ordinaires  font  en  argent  : ce 
pays  confine  aux  mers  du  Japon. 

(b)  Tandis  que  nous  païïbns  comme  fombre 
fur  cette  terre  , tout  a fa  marche  autour  de  nous  : 
la  nature  épuife  les  fiecles  pour  l’accompliffement 
de  fes  loix  ; il  faut  des  milliers  d’années  à ce 
torrent  pour  percer  ce  rocher  & cette  montagne  ^ 
une  lente  fuccelTion  fait  graviter  l’océan  fur  telle 
plage  ; la  mémoire  des  anciens  embrafemens  efl 
éteinte  ; nous  dormons  fur  des  volcans  qui  jadis 
vomiffoient  la  flamme. 

De 


.1 
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quatre  cent  quarante. 

I 

De  Pékin  , le ; 

On  a donné  devant  l’Empereur  la  pre- 
mière reprefentation  de  Cinna , tragédie 
françoife.  La  clémence  d’Augufte , la  beauté , 
la  fierte  des  caraderes  ont  fait  une  grande 
impreffion  fur  toute  l’alTemblée. 

OIi . dis-je  a mon  voifin  , voilà  un  gaze-î 
tier  biea  impudent , bien  menteur  l Lifez... 
Mais  me  répondit-il  avec  fang-froid , rien 
ti  efl  plus  certain.  J ai  bien  vu  jouer  à Pé- 
kin 1 Orphelin  de  la  Chine.  Apprenez  que 
je  fuis  Mandarin  & que  j’aime  les  lettres, 
autant  que  la  juffice.  J’ai  traverfé  le  Canal 
Royal  (c).  Je  fuis  arrivé  ici  en  près  de  quatre 


(c)  Le  Canal  Royal  coupe  la  Clikie  du  midi 
au  feptentrioii  dans  un  efpace  de  fix  cens  lieues. 
Il  fe  joint  à des  lacs  , à des  rivières , &c.  Cet 
empire  eft  rempli  de  ces  canaux  utiles  , dont  plu- 
fieurs  ont  dix  lieues  en  droite  ligne  ; ils  fervent 
à l’approvifionnement  de  la  plupart  des  villes  & 
bourgs.  Les  ponts  ont  une  hardieffe  & une  ma- 
Tome  lll.  Q 
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mois  ; encore  me  fiiis-je  amufç  en  route; 
J’étois  curieux  de  voir  cç  fameux  Paris  dont 
on  parloir  tant,  afin  de  m’inftruire  de  mille 
chofes  qu’il  faut  abfolument  voir  fur  les 
lieux  pour  les  bien  apprécier.  La  langue 
françoife  eft  commune  à Pékin  depuis  deux 
cens  ans , & à mon  retour  j’emporterai  plu- 
fieurs  bons  livres  que  je  traduirai.  — Monfieur 
le  Mandarin  ! vous  n’avez  donc  plus  votre 
langue  hiéroglyphique,  & vous  avez  abrogé 
cette  loi  finguliere  qui  défendoit  a chacun 
de  vous , de  mettre  le  pied  hors  de  l’Em- 

pji-e  > Il  a bien  fallu  changer  notre  langue 

& adopter  des  carafteres  plus  fimples , dès 
que  nous  avons  voulu  faire  connoifTance 
avec  vous.  Cela  n’etoit  pas  plus  difficile 


gnificence  fupérieures  à tout  ce  que  1 Europe 
offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et  nous , petits  , 
foibles  & mefquins  dans  tous  nos  monumens  pu- 
blics , nous  n’employons  notre  induftrie , nos 
inflrumens  & nos  rares  connoiffances , qu  à orner 
des  chofes  de  pure  vanité  & à dreffer  de  magni- 
fiques bagatelles.  Frefque  tous  les  chef-d’œuvres 
(le  nos  arts  ne  font  que  des  jouets  d’enfans. 
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que  d’apprendre  l’AIgebre  & les  Mathéma- 
tiques. Notre  Empereur  a calTé  cette  loi  an- 
tique, parce  qu  il  a jugé  fort  raifbnnable- 
ment , que  vous  ne  refîèmbliez  pas  tous  à 
ces  Prêtres  que  nous  avions  nommés  des 
Demi-Diables  , à caufe  qu’ils  vouloient  allu- 
mer jufques  parmi  nous  le  flambeau  de  leur 
difcorde.  Si  l’époque  m’eft  préfente , une 
connoiflance  plus  étroite  & plus  intime  s’efl 
faite  â l’occafion  de  plufieurs  planches  de 
cuivre  que  vous  avez  gravées.  Cen  art  étoit 
nouveau  pour  nous , & il  fut  finguliérement 
admiré.  Depuis  nous  vous  avons  prefque 
égalés.  — Ah!  j’y  fuis.  Les  deffins  de  ces 
planches  repréfentoient  des  batailles  ; ils 
nous  furent  envoyés  par  cet  Empereur- 
Poète  auquel  Voltaire  adreflà  une  jolie  épi- 
tre  ; & notre  Roi  ayant  chargé  de  leur 
exécution  fes  meilleurs  artiftes,  en  a fait 
préfent  au  Roi  charmant  de  la  Chine. 
— Juftement  : eh  bien  ! depuis  ce  tems  la 
communication  s’efl:  établie  , & de  proche  en 
proche  les  fciences  ont  volé  d’un  pays  à un 
autre  j comme  des  lettres  de  change.  Les 

Ci 
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opinions  d’un  feul  homme  font  devenues 
celles  de  l’univers.  C’eft  l’imprimerie  , cette 
augufte  invention , qui  a propagé  la  lumière. 
Les  tyrans  de  la  raifon  humaine , avec  leurs 
cent  bras  , n’ont  pu  arrêter  fon  cours  in- 
vincible. Rien  n’a  été  plus  rapide  que  cette 
commotion  falutaire,  donnée  au  monde  mo- 
ral par  le  foleil  des  arts  : il  a tout  inondé 
d’un  éclat  vif,  pur  & durable. 

Le  bâton  ne  régné  plus  à la  Chine  ; & 
les  Mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de 
préfets  de  college.  Le  petit  peuple  n’eft 
plus  lâche  & fripon , parce  qu’on  a tout  fait 


pour 


lui  élever  l’ame  : de  honteux  châtimens 


ne  le  courbent  plus  dans  l’aviliffement  : iî 
a reçu  des  notions  d’honneur.  Nous  véné- 
rons toujours  Confutzée , prefque  contem- 
porain de  votre  Socrate  ; qui , comme  lui  ^ 
ne  fubtilifa  pas  fui  le  principe  des  êtres  5 
mais  fe  contenta  de  publier  que  rien  ne  lui 
ert  caché  , & qu’il  punira  le  vice , comme 
il  récompenfera  la  vertu.  Notre  Confutzee 
eut  même  un  avantage  fur  le  Sage  de  la 
Grece.  H n’abattit  point  avec  audace  ces 
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préjugés  religieux  qui , faute  d’appuis  plus 
nobles , lervent  de  bafe  à la  morale  des  peu- 
ples. II  attendit  patiemment  que , fans  bruit 
& fans  effort^  la  vérité  fe  fit  jour  par  elle- 
meme.  Enfin , c’eft  lui  qui  a prouvé  qu’un 
Monarque  devoit  néceffairement  être  un 
Pliilofophe  pour  bien  régir  fes  états.  Notre 
Empereur  conduit  toujours  la  charrue  , mais 
ce  n efl:  point  une  vaine  cérémonie  ou  un 
aâ:e  d’oftentation  puérile.  . 

Combattu  par  le  defir  de  lire  & d’écoiiu  r 
tout  à la  fois , je  prétois  l’oreille  d’un  côté  , 
& mon  œil  J non  moins  avide,  parcouroit 
de  1 autre  les  pages  de  cette  étonnante  gazette. 
Mon  ame  etoit  comme  partagée  en  deux 
fbnéfions  contraires....  Voici  ce  que  je  lifbis. 

De  Tedo  ^ capitale  du  Japon  ^ le. . . 

Le  defcendant  du  grand  Taïco  qui  a fait 
du  Dairi  une  idole  impuiîTante  & révérée, 
vient  de  faire  traduire  Uejprit  des  Loix  ^ & 
le  Traite  des  délits  & des  peines  ! 

0x1  ^ promené  dans  toutes  les  rues  le  vé- 
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n érable  Amida , mais  perfonne  ne  s^eft  fait 
écrafer  fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon , & chacun 
y profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le 
fuicide  n’eft  plus  une  vertu  parmi  ce  peu- 
ple ; il  a remarqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du 
défcfpoir  ou  d’une  infenfibilité  folle  & cou^ 

De  Perfe  , le, , . . 

Le  Roi  de  Perfe  a dîné  avec  fes  freres , 
lefquels  ont  de  très-beaux  yeux.  Ils  l’aident 
dans  le  gouvernement  de  l’empire.  Leur 
principale  fondion  eft  de  lui  lire  les  dé- 
pêches. Les  livres  facrés  de  Zoroaftre  & le 
Sadder  font  toujours  lus  & refpedés  ; mais 
t\  n’eft  plus  queftion  ni  d’Omar  ni  d’Ali. 

Du  Mexique. 

De  Ici  ville  de  Mexico  ^ le. . . 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fon 


pable. 
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cîenne  fplendeur  fous  l’augufte  domination 
des  Princes  defcendans  du  fameux  Monté- 
zume.  Notre  Empereur  , à fon  avènement 
au  trône  , a fait  reconflniire  le  palais  , 
tel  qu’il  étoit  du  tems  de  fes  peres.  Les  In- 
diens ne  vont  plus  fans  linge  & nus  pieds. 
On  a drelfé  au  milieu  de  la  principale  place 
une  ftatue  de  Gatimotzin  étendu  fur  des 
charbons  ardens  ; au  bas  font  écrits  ces  mots  : 
Et  moi  y fui  s -je  fur  un  lit  de  rofes  ? 

<<  Expliquez-moi  ceci , dis-je  au  Man- 
darin. Comment  ! eft-il  défendu  de  nommer 
cet  empire  la  nouvelle  Efpagne  ? Le  Man- 
darin me  répondit  : 

Lorfque  le  vengeur  du  nouveau  monde 
eût  chaffé  les  tyrans , ( Mahomet  & Céfar 
fondus  enfemble  n’auroient  point  encore 
approché  de  cet  homme  étonnant , ) ce 
venfreur  formidable  fe  contenta  d’étre  lé- 

D 

giflateur.  Il  dépofa  le  glaive  pour  montrer 
aux  nations  le  code  facré  des  loix.  Vous 
n’avez  point  d’idée  d’un  pareil  génie.  Sa 
voix  éloquente  fembloit  celle  d’un  dieu  , def- 
cendu  fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée 
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en  deux  empires.  L’Empereur  de  l’Amérique 
feptentrionale  réunit  Je  Mexique,  le  Cana- 
da , les  Antilles,  la  Jamaïque,  S.  DomingueJ 
L’Empereur  de  l’Amérique  méridionale  eut 
le  Pérou  , le  P araguay , le  Chili , la  terre 
Magellanique  , le  pays  des  Amazones. 
Mais  chacun  de  ces  royaumes  eut  un  mo- 
narque particulier,  fournis  lui-méme  à une 
loi  générale;  à-peu-prés  comme  de  votre 
tems  on  voyoit  le  floriflant  empire  d’Alle- 
magne divifé  en  plu  fleurs  foiiverainetés  ^ 
qui  toutefois  ne  faifoient  qu’un  corps  fous 
un  feul  chef. 


Ainfi  le  fang  de  Montézume , long-tems 
obfcLir  & caché , eft  remonté  fur  Je  trône. 
Tous  ces  monarques  font  des  rois  patriotes, 
qui  n’ont  pour  objet  que  de  maintenir  la 


liberté  publique.  Ce  grand  homme,  ce  fa- 
meux légiflateur , ce  negre  en  qui  la  nature 
epuifa  fon  génie,  leur  a foufîlé  à tous  fon 
ame  grande  & vertueufe.  Ces  vaftes  états 
repofent  & fruclifient  dans  une  concorde  par- 
faite ; ouvrage  tardif,  mais  infaillible  de  la 
faifon,  Les  fiirçurs  de  Tancien  monde  ^ ces 
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guerres  puériles  & cruelles,  rinutilité  de 
tant  de  fang  répandu , la  honte  de  l’avoir 
veife,  enfin,  les  fottifes  des  ambitieux  plei- 
nement démontrées , ont  fuffifamment  infirifit 
le  nouveau  continent  à fliire  de  la  paix  l’au- 
gufte  dieu  de  leurs  contrées.  Aujourd’hui 
la  guerre  deshonoreroit  un  état , comme  le 

vol  déshonore  un  particulier Je  conti- 

nuois  & d’écouter  & de  lire. 

■ 

Uu  Paraguay. 


De  la  ville  de  r AJJbmption  , le. .. . 

On  a donné  une  grande  fete  en  mé- 
moire de  l’abolition  de  l’eficlavage  honteux 
ou  étoit  réduite  la  nation  fous  l’empire  def- 
potique  des  Jéfiiites  ; & depuis  fix  fiecles 
on  regarde  comme  un  bienfiiit  de  la  Pro- 
ndence  d’avoir  détruit  ces  loups-renards  dans 
eur  dernier  afyle.  Mais  en  même  tems  la 
lation  qui  n’eft  point  ingrate  , avoue  qu’elle 
■ ete  arrachée  à la  mifere,  formée  à l’agri- 
ulture  & aux  arts  par  ces  mêmes  Jéfoftes. 
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Heureux  s’ils  fe  fuffent  bornés  à nous  inf- 
truire  & à nous  donner  les  loix  faintes  de  la 
morale  ! 

De  S.  Domingue  ^ le.  . . . 

Ce  fut  un  grand  bien  pour  l’efpece  liu-^ 
maine  que  l’ancienne  guerre  des  colonies. 
Les  loix  des  états  nouveaux  de  l’ Amérique  , 
n’auront  pas  l’inconvénient  de  nos  loix  d Eu- 
rope. Formées  d’après  les  idées  faines  & nou- 
velles, la  tolérance  qui  enchaîne  le  fanatifme, 
le  plus  grand  fléau  de  l’humanité  , régnera 
fur  ces  terres  fécondes.  Les  co’lonies  fian— 
çoifcs  & efpagnoles  , voyant  la  liberté  à leurs 
portes , s’emprefl'eront  à partager  les  bien- 
faits qu’elle  répand  : le  contre-coup  fe  feia 
fentir  en  Allemagne.  Tous  ces  peuples , coui- 
bés  encore  fous  les  débris  du  gouvernement 
féodal  , iront  fe  fondre  en  Amérique  : ils 
diroii!:  à leurs  petits  tyrans  : nous  fuyons , 
parce  que  nous  ne  pouvons  nous  marier 
fans  votre  volonté  , & mourir  à dix  lieues 
de  l’endroit  de  notre  naiiîaiice  ^ fans  que 


- 

■ - 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  4^ 

VOUS  ne  vous  empariez  de  nos  biens  , parce 
que  nous  ne  pouvons  tuer  un  lievre  fans 
être  traités  comme  homicides  : nous  fuyons  , 
parce  que  nous  fommes  ferfs , & c[ue  nous  ne 
trouions  plus  fuppprter  de  pareilles  abomi- 
nations , émanées  des  fiecles  barbares.  Les 
/aifîeaux  nous  porteront  fur  une  terre  libre  „ 
)ii  nous  jouirons  de  tous  les  droits  de  l’homme, 
Iroits  éclaircis  par  de  fages  bienfaiteurs  , 
k:  qui  , fondés  fur  la  nature  & l’égalité  , 
eftituent  à l’homme  fa  dignité  & fa  force, 
^e  code  de  l’homme  en  fociété  , formé  dans 
a tête  des  phllofophes , fe  réalifera  fous  ce 
>eau  ciel , & les  noms  de  dieu  & de  liberté , 
iréfideront  à tous  les  aéles  de  légiflation. 

On  dira  que  les  colonies  fe  font  foulevées 
our  un  mince  fiijet  ; d’accord  : le  fer  de 
I guerre  civile  eft  forti  .trop  tôt  du  four- 
sau;*  mais  c’étoient  les  conféquences  qui 
evenoient  affreufes , & c’efl:  ce  qui  fait 
oir  la  fagefle  de  ces  peuples  qui  ont  arreté 
I defpotifme  dès  le  premier  pas.  Le  Mo- 
arque  anglois,  & la  nation  alTemblée , 
ayant  pas  voulu  redrellèr  ces  griefs , le 
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glaive  de  la  guerre  civile  a étincelé  : 

Si  le  ciel  la  permet , c’efl  pour  la  liberté. 

Autant  la  guerre  de  peuple  à peuple  ejft 
extravagante , autant  la  guerre  civile  eft 
quelquefois  nécellaire,  parce  qu’elle  feule 
peut  rétablir  les  principes  conftitutifs. 

‘ Les  Américains  ont  donc  été  éclairés  dans 
leur  démarche  courageufe.  Si  dans  tout  autre 
pays,  au  premier  aâe  de  violence,  émané 
du  pouvoir  arbitraire , la  nation  fe  fut  fau- 
levée  , le  motif  auroit  paru  léger  pour  l’exif- 
rence  ou  la  liberté  d’un  feul  homme.  Cepen- 
dant on  eut  arrêté  le  defpotifme,  foit  atroce, 
foit  a vililfant  : le  coup  qui  frappoitun  citoyen , 
n’étoit  pas  un  aâe  indiirérent. 

On  auroit  pu  accufer  les  Américains  de 
précipitation;  mais  ils  ont  triomphé  ,&  la 
politique  n’aura  rien  à leur  reprocher.  Ré- 
publique de  plus  fur  la  terre  , afyle"  vafte 
ouvert  à l’homme , fes  plaines  immenfes  & 
fertiles  feront  fécondées  ; grand  événement 
qui  a eu  une  influence  prodigieufe  fur  le 
globe.  C’efi:  une  Europe  nouvelle  qui  va , 
ornée  de  tous  les  arts,  fe  placer  dans  ces 
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déferts  que  le  foleil  parcouroit  pour  n’éclairer 
que  des  terres  incultes  {d). 

(d)  Qu’il  feroit  à fouhaiter  que  de  nouveaux 
miliionnaîtes  allalfent  prêcher  des  mœurs  plus 
douces  à ces  peuples  fauvages  , perdus  dans  les 
forêts  de  FAmérique  feptentrionale.  Ils  appren- 
droient  à l’Américain  à renoncer  à l’ufage  ridicule 
de  comprimer  la  tête  de  fes  enfans  , ahn  de  la 
faire  refTembler  au  foleil  ou  à la  lune  , de  percer 
fes  narines  pour  y fufpendre  des  ornemens  , de 
fe  fendre  la  levre  fupérieure  , & de  la  garnir  de 
dents  , afin  de  fe  faire  une  fécondé  bouche  ^ 
d’adorer  le  tonnerre  , de  hurler  à l’afpea  d’une 
eclipfe  , de  laiffer  cueillir  la  première  fleur  de  la 
beauté  par  les  prêtres. 

Apprenons  à 1 Américain  à cultiver  la  terre  5 
à faire  difparoître  fes  vafles  forêts  qui  fuffifent  à 
peine  à fa  fubliflance  , & qui  nourriront  un  peuple 
infiniment  plus  nombreux  des  que  ce  peuple  fera 
cultivateur. 

Apprenons  à l’Américain  que  les  peuplades 
fauvages  s entredétruifent  les  unes  les  autres  ; 
ou  font  exterminées  par  les  animaux  carnaciers  : 
que  trop  fembîables  aux  plantes  , le  fauvage  dé- 
pend  abfoîument  du  climat , au  lieu  que  l’homme 
civilifé  corrige  par  fes  infiitutions  les  influences 
pernicieufes  du  ciel  fous  lequel  il  retire.  Appre- 
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Ve  Philadelphie  , Capitale  de  Penfilvank. 

Ce  coin  de  la  terre  , où  l’humailite  , la 
foi , la  liberté , la  concorde  , l’égalité  fe 


nons-lui  que  fans  l’art  de  tirer  parti  de  la  perfec- 
tibilité de  l’efpece  humaine  , le  plus  beau  naturel 
ne  produit  qu’un  homme  vulgaire. 

Ah  ! fl  quelque  nouvel  Amphion  reuiiilToiÊ 

ces  hordes  ifolées  ennemies  &:  barbares  , & 
leur  apprenoit  à goûter  les  douceurs  de  la 
paix  \ Il  quelque  nouveau  Cadmus  , abandonnant 
la  terre  natale  , alloit  jeter  dans  ces  régions 
les  fondemens  d’une  ville  policée  ; fi  quelque 
■ nouveau  Minos  donnoit  à ces  peuplades  des 
loix  équitables;  fi  quelque  nouveau  Triptolême 
apprenoit  à ces  peuples  à cultiver  la  terre.  Si 
quelque  nouvel  Orphée  ajoutoit  à la  culture  ^ 
aux  arts  utiles  , le  connoifiance  des  beaux  arts  ; 
alors  le  nouveau  monde  offriroit  une  génération 
d’homrnes  qui  releveroit  la  dignité  de  l’efpece 
humaine  , & nous  pourrions  nous  applaudir  de  la 

découverte  de  l’Amérique. 

Une  belle  conquête  que  nous  offre  encore 
TAmérique  , ce  font  fes  plantes.  Un  nouveau 
Tournefort  y découvriroit  des  fimples  d une 
vertu  merveilleufe.  Ces  peuples  fauvages  bor- 
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font  réfugiées  depuis  huit  cens  années , eft 
couvert  des  cités  les  plus  belles,  les  plus 
florillantes.  La  vertu  a fait  ici  plus  que 
le  courage  n’a  opéré  chez  les  autres  peu- 
ples • & ces  généreux  Quakers  (e)  , les 


nent  toute  leur  médecine  à la  connoifîance  des 
plantes.  L’expérience  prouve  qu’une  foule  de 
végétaux  que  nous  foulons  aux  pieds  , font 
admirables.  L’un  eft  un  contrepoifon  fur  contre 
la  morfure  des  ferpens  , l’autre  a la  propriété 
d’étancher  le  fan  g des  blelfures  , & de  réunir  les 
nerfs  & les  vailTeaux  coupés. 

(e)  Le  defir  & le  fentiment  de  la  liberté  efî 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  , & cependant 
1 efclavage  remonte  à l’origine  des  fociétés.  C’eff: 
1 inégalité  des  forces  qui  l’a  produit  ; les  foibles 
donnant  leur  travail  à 'l’homme  fort  & puiffant  , 
lui  donnèrent  auffi  leurs  perfonnes  ; & celui-ci 
enrichi  pas  cette  propriété , fentit  que  pour  la  con- 
ferver , il  devoit  prendre  foin  de  fes  efclaves.  Le 
maître  bon  eut  des  ferviteurs  fideles  ; le  maître 
dur  , des  forçats  prêts  à fe  réyolter.  On  établit  des 
peines  féveres  contre  les  efclaves  , &:  cette  févé- 
rité  eft  la  preuve  que  l’efclavage  eÜ  injufle.  Jamais 
dans  les  relations  fociales  le  foible  In’a  cherché  â 
nuire  au  fort  que  lorfqu’il  en  a été  opprimé. 
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plus  vertueux  des  hommes , en  offrant  aw 
monde  le  fpeâacle  d’un  peuple  de  freres^ 


La  dureté  engendre  ce  crime  : un  vil  propriétaire 
de  quelques  cannes  de  fucre  , en  Amérique  , 
renferme  fon  negre  dans  une  caze  étroite , l’expofe 
prefque  nud  aux  rayons  brûlans  du  foleil  & à 
rhumidité  dangereufe  des  nuits  ; le  fait  travailler 
au-delà  de  fes  forces  &z  lui  donne  à regret  une 
chétive  nourriture  ; il  le  frappe  comme  une  bête 
de  fomme  & croit  avoir  étouffé  en  lui  jufqifau 
fentiment  de  fes  maux.  Le  barbare  fe  trompe  : 
î’efclave  obéiffant  & paffif  en  apparence  , nourrit 
flans  fon  cœur  fefpoir  de  la  vengeance  , il  en 
combine  les  moyens  & fe  rejouit  déjà  de  voir 
bientôt  fon  tyran  mort  ou  plus  malheureux  que 
lui.  Il  efl  affermi  d’avance  contre  ces  tortures  ^ 
on  ne  peut  lui  ôter  que  fa  miférable  vie  & il 
croit  qu’il  en  recommencera  une  très-heureufe 
dans  fon  pays.  Soutenu  par  cette  efpérance  il 
prépare  fecrettement  les  poifons  dont  il  veut  fe 
fervir  : il  ne  frémit  point  de  donner  la  mort  à 
fa  femme  , à fes  enfans  pourvu  qu’il  approche 
par  degrés  de  la  vie  odieafe  de  fon  oppreffeur  : 
quand  il  l’a  frappé  d’un  trait  inévitable  & fûr  , 
il  trouve  alors  une  douceur  fecrette  à mourir 
ëc  voit  d’un  œil  tranquille  les  flammes  qui  vont 
le  dévorer, 
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ont  fervi  de  modèle  aux  cœurs  qu’ils  ont 
attendus.  On  fait  qii  ils  font  en  pofïcfîion  p 


^ De  Ton  côté  la  négrefTe  prête  à devenir  mere  , 
ced-à-dire  à donner  un  elclave  de  plus  à fon 
niaitie  inhumain  , renonce’  aux  plus  doux  fenti- 
mens  de  la  nature  , elle  avale  le  lue  des  plantes 
vénimeufes , & , au  rifque  de  fa  propre  vie  , 
détruit  le  fruit  de  fes  amours. 

Cependant  1 homme  blanc  qui  caufe  tant  de 
maux  , renfermé  dans  fon  habitation  , tremble 
intérieurement  5 car  il  ne  peut  le  diffimuler  qu’il 
eft  hai  & n’a  de  droits  que  la  force.  Les  mur^ 
mures  étouffés  de  fes  efclaves  retentiffent  dans 
fon  cœur  ; plus  de  repos  pour  lui  ; fes  jouiflances 
font  empoifonnées  par  la  crainte  ^ il  recueille 
fans  contentement  les  riches  produéfions  d’un 

fol  fertile  j il  accumule  des  richefîés  , mais  il  n’efi 
point  heureux. 


Lorfque  les  Efpagnols  dévafloient  le  Mexique 
& le  Pérou  , le  vertueux  Las-Cafas  , pour 
empecher  1 Indien  de  périr  fous  le  poids  des  fers 
imagina  d’en  rejetter  le  fardeau  fur  les  Africains’ 
Protédeur  de  l’Indien  , il  ne  vit  dans  l’Afrique 
que  des  hommes  qu’on  pouvoit  faire  prifonniers 
de  guerre.  Que  la  vertu  eft  bornée  dans  fes 
effets  . Le  généreux  défenfeur  de  l’Amérique  elî  la 
dremiere  caufe  des  malheurs  de  l’Afrique.  C’eû 
Toms  lu,  2^ 


-JO  L’AN  DEUX  MILLE 

depuis  leur  origine , de  donner  à Puni  vers 
mille  exemples  de  générofité  & de  bien- 


depuis  lui  que  les  peres  ont  vendu  leurs  enrans  ^ 
& les  enfans  leurs  peres  , & que  ces  negres  ont 
appris  à aller  à la  chaffe  de  leurs  compatriotes 
comme  ils  alloient  auparavant  à celle  des  tigres 
6c  des  lions. 

On  prétend  que  dans  les  montagnes  & les  forêts 
de  la  terre  ferme  , dans  la  partie  nord-efl  de 
PAmérique  méridionale  , refuge  des  negres  qui 
fe  fauvent  des  établiffemens  du  continent  & des 
- iÜes  voifines  , fe  forme  une  race  nombreufe  de 
- vengeurs  , qui  n’ayant  que  leur  vie  à perdre  ^ 
cfîayeront  à leur  tour  leurs  forces  fur  leurs  tyians» 
■Nourris  dans  la  haine  des  Européens  , animés 
par  le  courage  que  donne  le  défefpoir  , ils  repre- 
fentent  pour  leurs  ancêtres  & pour  eux-memes  ^ 
ils  ont  à punir  6c  les  iupplices  qu  ont  fubi  leurs 
peres  , 6c  ceux  qui  les  attendent  s ils  faccombent* 
Cette  guerre  fera  cruelle , elle  ne  finira  que  par 
P0xtanélion  de  lune  ou  lautie  race  ^ 6c  les  blancs  ^ 
vainqueurs  dans  les  trois  parties  du  monde  ^ ver— 
roient  ici  le  terme  de  leur  fupériorité. 

On  a voulu  trouver  dans  la  politique  ac^elle  de 
l’Europe  des  raifons  qui  juüifient  l efclavage  ; on 
a même  effayé  de  prouver  qu’il  étoit  néceffaire. 
Eh  bien  j fuppofons  que  ces  raifons  font  jufles.  ^ 
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faîfance.  On  fait  qu’ils  furent  les  premiers 
qui  donnèrent  la  liberté  aux  negres  ^ & 

■*— -■■  ■ ■ — ■ _ 

& adoptons-^n  les  conféquences  , on  aura  desef- 
clavespour  cultiver  les  terres  : mais  ne  peut-on  ren-^ 
dre  leur  fort  fupportable?  Faut-il  que  la  dureté  , la 
tyrannie  continuelle  , foient  l’effet  de  l'anneau  de 
fer  qui  les  lie?  L’habitant  amolli  par  la  chaleur  du 
climat , livré  à toutes  fes  paffions  , ne  connoît 
que  les  châtimens  & la  rigueur  pour  contenir  les 
negres  qui  le  fervent.  Indigné  de  ce  fpeclacle  ^ 
le  philofophe  tourne  fes  regards  vers  Fheureufe 
Penfylvanie.  Là , le  negre  traité  en  homme , ac- 
coutumé peu-à~peu  à un  travail  qui  n'excede 
pas  fes  forpes , devient  un  domeflique  utile  , 
ffdelle , & reffe  attaché  à fon  maître.  Ce  maître 
pourvoit  à tous  fes  befoins  , le  protégé  , & n’a 
pas  befoin  de  l’opprimer.  Des  loix  fages  foutien- 
nent  dans  ces  contrées  des  mœurs  douces.  Sages 
PhiladCipniens  ! vous  n avez  rien  à craindre  de 
la  vengeance  que  prépare  l’Afrique  , vous  n’ôtes 
pas  des  Européens  , vous  êtes  des  hommes. 

Si  les  Quakers  de  la  Penfylvanie  ont  affranchi 
les  negres  ; fi  le  maître  comaue  l’efclave , les  co- 
lonies comme  la  métropole , y trouvent  leur 
avantage  , les  rois  de  l’Europe . avec  un  mor- 
ceau de  cire  empreint  de  leur  image  bienfaifan te, 
ne  pourroient-iis  pas  acquérir  de\iouveaux  fui 
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qui  refuferent  de  verfer  le  fang  des  hom- 
mes , & qui  aient  regardé  la  guerre  com- 
me une  extravagance  imbécille  & barbare. 
Ce  font  eux  qui  ont  détrompé  ^es  nations , 
viâimes  miférables  des  débats  de  leurs  rois. 
On  publiera  incefl'amment  le  recueil  an- 
nuel où  font  confignées  les  vertus  prati- 

jets?  Alors  les  vaftes  landes  de  ces  régions  in- 
cultes feroient  défrichées  par  des  bras  citoyens. 
Et  fl  le  planteur  affranchiffoit  lui-même  fes 
efclaves  , il  ne  feroit  plus  un  tyran , qu’entoure 
' un  peuple  malheureux , ce  feroit  un  pere.  Si  les 
denrées  -qu’il  cultive  lui  devenoient  plus  cheres  ^ 
il  les  vendroit  davantage.  Eh  I le  confommateur , 
jouet  des  propriétaires  , des  négocians  , n e(l-iî 
pas  fait  à ces  augmentations  ? Il  faudroit , diton  ^ 
un  accord  de  toutes  les  nations.  Les  rois  qui  font 
tant  d’accords  , n’en  feront-ils  jamais  un  fem~ 
blable  ? Plût  au  ciel  qu’il  filfent  cet  accord  , alors 
l’Afrique  compteroit  chaque  année  , près  de  cent 

mille  malheureux  de  moins. 

Si  le  ciel  forme  un  Spàrtacus  fur  les  bords  de 

la  Gambie  *,  un  Oénomaiis  fur  les  rives  du  Séné- 
gal , que  deviendront  nos  colonies  ? Sauront-elles 
les  vaincre  ? Le  negre  brifera  fes  fers , avant^que 
l’Européen  ait  l’honneur  de  les  brifer  lui-même^ 


f 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  y ^ 

qiies  qui  mettent  à leurs  loix  le  fccau  de 
la  perfeâion. 

De  Maroc  y le  , 

O N a découvert  une  comete  qui  s’avan- 
ce vers  le  foleil.  C’eft  la  trois  cens  cin- 
quante-unieme  qu’on  obferve  depuis  que 
cet  obfervatoire  efl:  fondé.  Les  obferva- 
dons  faites  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
correfpondent  parfaitement  aux  nôtres. 

On  a puni  de  mort  un  habitant  qui 
avoit  frappé  un  François  ; conformément 
à l’ordonnance  du  Souverain , qui  veut 
que  tout  étranger  foit  regardé  comme  un 
frere  qui  vient  vifiter  fes  meilleurs  amis; 

\ 

De  Siam  , le  . . . 

Not  R E navigation  fait  les  plus  éton- 
nans  progrès.  On  a lancé  en  mer  fix  vaif- 
feaux  à trois  ponts  ; ils  font  deflinés  pour 
des  courfes  lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à tous  ceux  qui 
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défirent  envifager  fon  augnfte  phyfiono- 
rnie  : il  n’efl  point  de  monarque  plus  af- 
fable , furtout  lorfqu’il  fe  rend  à la  pagode 
du  grand  Som-mona-codom. 

L’Eléphant  blanc  eft  à la  ménagerie , & 
n’efi:  plus  qu’un  objet  de  curiofité,  parce 
qu’il  eft  parfaitement  drelTé  au  manege. 

De  la  Côte  de  Malabar-,  le  ..  . 

La  veuve  de  ^ belle  ^ jeune  & dans 
tout  l’éclat  de  Ibn  âge  , a pleuré  fincé- 
rement  la  mort  de  fon  mari  qu’on  a brûlé 
tout  feul  ; & après  avoir  porté  le  deuil 
encore  plus  dans  le  cœur  que  fur  fes  ha- 
bits , elle  s’eft  remariée  à un  jeune  hom- 
me qu’elle  a aimé  tout  auffi  tendrement. 
Ce  nouveau  lien  la  rend  plus  cliere  & 
plus  refpeâable  à fes  concitoyens. 

De  la  Terre  Magellaniqae  ^ le  . . > 

L £ s vingt  Isies  fortunées  qui  vivoient 
fans  fè  coanuître  dans  toute  riimocence 
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& le  bonheur  du  premier  âge , viennent 
de  fe  réunir.  Elles  forment  maintenant  une 
alfociation  vraiment  fraternelle  & récipro- 
quement utile. 

De  la  Terre  de  Papous  (f)  , le... 

En  avançant  dans  cette  cinquième  par- 
tie du  monde  , les  découvertes  de  jour  en 
jour  deviennent  plus  valles  , plus  interef- 
fantes  : on  eft  furpris  â chaque  pas  de  la 
richelTe  , de  la  fertilité  ,•  des  peuples  nom- 
breux qui  y vivent  en  paix.  Ils  peuvent 
dédaigner  nos  arts.  Le  moral  y eft  encore 
plus  étonnant  que  le  phyfique.  Le  foleil , 
en  éclairant  ces  terres  immenfes , plus  gran- 
des que  l’Aftc  & l’Afrique , n y apperçoit 
pas  un  feul  inlbrtuné  ; tandis  que  notre 
Europe , fl  petite  , li  chétive  & toujours 
divifée , à prciqiie  durci  fon  fol  d ofte- 
mens  humains. 
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De  Vlsle  de  Taïti  y dans  la  mer  du  fud y le.*l 

Lorsque  Mr.  de  Bougainville  dé-^ 
couvrit  cette  ifle  fortunée,  où  régnoientles 
mœurs  de  Page  d’or  , il  ne  manqua  pas 
de  prendre  poffelTion  de  cette  ille  au 
nom  de  fon  maître.  Il  s’embarqua  eiifuite 
& ramena  un  Taïticn,  qui  en  1770  fixa 
pendant  huit  jours  la  curiofité  de  Paris.  On 
ne  fçavoit  pas  alors  qu’un  François  ému 
de  la  beauté  du  climat , de  la  candeur  de 
les  liabitans , & plus  encore  des  malheurs 
qui  attendoient  ce  peuple  innocent , s’étoit 
caché  pendant  que  fes  camarades  s’embar- 
qiioient.  A peine  les  vaifleaux  furent-ils' 
éloignés , qu’il  fe  préfenta  à la  nation  * il 
l’ailembla  dans  une  vafle  plaine  & lui  tint 
ce  langage. 

y'>  C’eft  parmi  vous  que  je  veux  refter 
pour  mon  bonheur  & pour  le  votre* 
?>  Recevez-m.oi  comme  un  de  vos  freres* 
n Vous  allez  voir  que  je  le  fuis,  car  je 
prétends  vous  fauver  du  plus  affreux 
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défaftre.  O peuple  heureux,  qui  vivez 
»9  dans  la  fimplicitë  de  la  nature  ! favcz- 
vous  quels  malheurs  vous  menacent  ? 
??  Ces  étrangers  fi  polis  que  vous  avez 
reçus , que  vous  avez  comblé  de  pré- 
fens  & de  carefTes,  que  je  trahis  en  ce 
moment , ii  c’eft  les  trahir  que  de  pre- 
venir  la  ruine  d\in  peuple  vertueux  * 
fi}  ces  étrangers , mes  compatriotes , vont 
>5  bientôt  revenir  & amèneront  avec  eux 
tous  les  fléaux  qui  affligent  les  autres 
79  contrées.  Ils  vous  feront  connoitre  des 
77  poifons  & des  maux  que  vous  ignorez. 

Ils  vous  apporteront  des  fers  , & dans 
jy  leur  cruel  raifonnement,  ils  voudront  vous 
prouver  encore  que  c’efl:  pour  votre  plus 
grand  bien.  Voyez  cette  pyramide  éle- 
vée  , elle  attefle  déjà  que  cette  terre  eft 
dans  leur  dépendance  , comme  marquée 
77  dans  l’empire  d’un  fouverain  que  vous 
7.7  ne  connoiflèz  pas  même  de  nom.  Vous 
êtes  tous  déflgnés  pour  recevoir  des 
loix  nouvelles.  On  fouillera  • votre  fol; 
on  dépouillera  vos  arbres  fruitiers  ; on 
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faifira  vos  perfonnes.  Cette  égalité  pré- 
py  cieufe  qui  régné  parmi  vous,  fera  dé- 
py  truite.  Peut-être  le  fang  humain  arro- 
py  fera  ces  fleurs  qui  fe  courbent  fous  le 
py  poids  de  vos  innocentes  careffes.  L’Amour 
py  efl  le  dieu  de  cette  ifle.  Elle  eft  confa- 
py  crée,  pour  ainfi  dire,  à fon  culte.  La 
py  haine  & la  vengeance  prendront  fa 
py  place.  Vous  ignorez  jufqu’à  l’ufage  des 
py  armes  ; on  vous  apprendra  ce  que  c’efl: 
py  que  la  guerre  , le  meurtre  & l’efclava- 
py  ge py 

A ces  mots  ce  peuple  pâlit  & demeura 
conflerné.  C’eft  ainfi  qu’une  troupe  d’en- 
fans  , qu’on  interrompt  dans  leurs  aimables, 
jeux,  palpitent  d’effroi,  lorfqu’une  voix  fe- 
vere  leur  annonce  la  fin  du  monde  & fait 
entrer  dans  leur  jeune  cerveau  l’idée  des 
calamités  qu’ils  ne  foupçonnoient  pas. 

L’orateur  reprit  : Peuples  , que  j’aime 

& «qui  m’avez  attendri  ! il  eft  un  nio- 
yy  yen  de  vous  conferver  heureux  & libre, 
py  Que  tout  "étranger  qui^  débarquera  fur 
' py  cette  rive  fortunée  foit  immolé  au  bon^- 
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heur  du  pays.  L’arrêt  efl:  cruel  : mais 

l’amour  de  vos  enfans  & de  votre  pof- 
?^-térité  doit  vous  faire  chérir  cc^te  bar- 
??  barie.  Vous  frémiriez  bien  plus  li  je  vous 
yy  annonçois  les  horreurs  .que  les  Furo- 
w péens  ont  exercées  contre  des  peuples 
yy  qui  , comme  vous  , avoient  la  lod^lefle 
yy  & l’innocence  pour  partage.  CarantiîTez^ 
yy  vous  de  l’air  contagieux  qui  fort  de  leur 
yy  bouche.  Tout , jufqu’a  leur  fourire  , eft 
yy  le  fignal  des  infortunes  dont  ils  medi- 
yy  tent  de  vous  accabler  u . 

Les  chefs  de  la  nation  s’afTemblerent  , 
& d’une  voix  unanime  décernèrent  l’auto- 
rité à ce  François  qui  fe  rendoit  le  bien-. 
faiteur  de  toute  la  nation  , en  la  préfer- 
vant  des  plus  horribles  calamités.  La  loi 
de  mort  contre  tout  étranger  fut  portée 
& exécutée  avec  une  rigueur  vertueufe  & 
patriotique,  comme  elle  fut  exécutée  jadis 
dans  la  Tauride  , peut-être  cl  ez  m peuple, 
félon  les  apparences,  aiifTi  innocent,  mais 
jaloux  de  rompre  toute  communication  avec 
des  peuples  ingénieux  , mais  en  même  tems 
Êyranniques  & cruels* 


On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être 
abolie  , parce  que  plufieurs  expériences  réi- 
térées ont  prouvé  que  l’Europe  n’eft  plus 
l’ennemie  des  quatre  autres  parties  du  mon- 
de y qu’elle  n’attente  point  à la  liberté  pai- 
fible  des  nations  qui  font  loin  d’elle  ; qu’elle 
n’eft  plus  jaloufe  à l’excès  du  defpotifmç 
honteux  de  fes  fouverains  ; qu’elle  ambi 
tionne  des  amis,  & non  des  efclaves  * que 
fes  vaifteaux  vont  chercher  des  exemples 
de  mœurs  (impies  & vraies , & non  de  viles  ' 
richeftes , &c.  &c.  &c. 


De  Pétersbourgyle, . . 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui 
de  Légillateur.  Un  fouverain  eft  prefque 
un  Dieu  pour  une  nation  lorfqu’il  lui  donne 
des  loix  fages  & conftantes.  On  répété  en- 
core avec  tranfport  le  nom  de  l’augiifte  Ca- 
therine Il  : on  ne  s’entretient  plus  de  fes  ^ 
conquêtes  & de  fes  triomphes  ; on  parle  de 
fes  loix.  Son  ambition  fut  de  diftiper  les 
ténèbres  de  l’ignorance , de  fiiSftituer  à des 
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coutumes  barbares  des  loix  didées  par  1 hu- 
maniLé.  Plits  heureufe  , plus  grande  que 
Pierre  le  Grand , parce  qu’elle,  fut  plus 
humaine  , elle  s’appliqua  , malgré  tant 
d’exemples  contraires  , à faire  de  fon 
peuple  un  peuple  heureux  & florifîant. 
Il  le  fut , malgré  les  orages  publics  & do- 
meftiques  qui  battirent  fon  trône  & 1 ebran- 
lerent.  Scxn  courage  a fu  raffermir  une 
couronne  que  l’univers  fe  plailoit  à voir 
fur  fon  front.  Il  faut  remonter  dans  l’an- 
tiquité la  plus  reculée  , pour  rencontrer  un 
légiflateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité  & 
de  profondeur.  — Les  fers  qui  chargeoient 
le  laboureur  ont  été  brifés  : il  a levé  la  tête 
& s’eft  vu  avec  joie  au  rang  des  hommes. 
L’artifan  du  luxe  a cefle  de  voir  fa  pro- 
felTion  plus  lucrative  & plus  honorable.  Le 
génie  de  l’humanité  a dit  à tout  le  nord  : 
Hommes  ! /oyei  libres  ; ù Jbuvenei-vouSy 
races  futures  , que  c^ejl  à une  femme  que 
vous  deve:^^  ce  que  vous  êtes. 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  ha- 
bitans  de  toutes  les  Ruffies^  le  relevé  monte 
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à qi^arante-cinq  miliions  d’hommes.  On 
n’en  comptoir  que  quatorze  en  1769.  Mais 
la  fagCiTe  du  légidateur  , fon  code  hu-* 
main  , le  troue  de  fes  fuccefîeurs  folide-^  • 
ment  affermi , parce  qu’ils  furent  généreux 
& populaires  , tout  a rendu  la  population 
égale  â rétendue  de  cet  empire  , plus  vafte 
que  celui  des  Romains , que  celui  d’Ale« 
xanare.  La  conflitiuion  du  gouvernement 
n’eff  cependant  plus  militaire.  Le  fouveram 
ne  fe  dit  plus  Autocrate  5 & runivers,  en 
general , eff  trop  éclairé  pour  admettre  cette 
forme  odieufe  (g). 


De  Varfovie  y le 

L’A  N A R c lî  I E la  plus  abfurde , la  plus 


{g)  Qui  eut  dit  , il  y a quatre-vingts  ans  , 
qu’on  porteroit  à Pé^ersbourg  nos  modes  , nos 
perruques  , nos  brochures  , nos  opéra-comiques  5 
auroit  pallé  à coup  fur  pour  extravagant.  Il  faut 
confentir  pamblemcnt  à paffer  pour  fou  , lorfqu’on 
a quelque  idée  qui  furpaffe  l’horifon  des  idées 
vulgaires.  Tout  en  Europe  tend  à une  révoîutioa 
foudaine. 


' 1^;  s ^ — 
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outrageante  aux  droits  de  l’homme  né  li- 
bre , la  plus  accablante  pour  le  peuple  , 
ne  trouble  plus  la  Pologne.  L’augufte  Ca- 
therine II  a jadis  merveilleufement  influé 
fur  les  affaires  de  ce  royaume  ; & l’on  fe 
fouvient  avec  reconnoiffance , que  c’eft  elle 
qui  a rendu  au  payfan  fa  liberté  perfon- 
nelle  & la  propriété  de  fes  biens. 

Le  Roi  de  Pologne  efl:  décédé  à fix  heu- 
res du  foir,  & fon  fils  efl  pailiblement 
monté  fur  le  trône  le  même  jour  ; il  a reçu 
à cet  effet  l’hommage  de  tous  les  nobles 
palatins. 

De  Conjîantinople  ^ le  . , . 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  mon- 
de , lorfque  le  Turc  , au  XVIII  fiecle  , 
fut  chaffé  de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre 
humain  a applaudi  à la  chute  de  cet  em- 
pire funefte , où  le  monftre  du  defpotifme 
étoit  careflé  par  d’infâmes  Bachas  , qui  ne 
fe  profternoient  devant  lui  que  pour  le  fur- 
pafî'er  dans  fes  épouvantables  vexations.  Le 
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fils , longtems  exilé , rentra  dans  l’héritage 
de  fes  peres , non  humilié,  mais  triomphant, 
mais  robufte  & en  état  de  le  cultiver.  Les 
ufurpateurs  du  trune  des  Conftantins  dif- 
parurent  dans  la  boue  de  leurs  antiques  ma-> 
rais*  & ces  barrières  que  la  fuperftition  ^ 
& la  tyrannie  , fon  inféparable  & alFreux 
collègue , avoient  mifes  aux  arts  & à la  rat- 
fon , depuis  les  rives  de  la  Save  & du  Da- 
nube jufques  fur  les  bords  de  l’ancien  Ta- 
nais , furent  brifées  par  un  peuple  du  Nord 
avec  lamiain  de  fer  qui  les  foutenoit.  La 
philofophie  reparut  dans  fon  premier  fanc- 
î a aire , & la  patrie  .des  Themiftocles  & des 
Miîtiades^embraffa  de  nouveau  la  ftatiie  de 
la  liberté.  Elle  s’éleva  auffi  fiere  & auflî 
grande  que  fous  les  beaux  jours  où  elle 
brilloit  avec  tant  d’éclat.  Elle  s’étendit  dans 
fon  ancien  domaine  * & l’on  ne  vit  plus 
un  Sardanapale,  dormant  du  fommeil  de 
la  barbarie  entre  un  Vifir  & un  cordeau, 
tandis  que  fes  vaftes  Etats  languiffans  & 
dépouillés  étoient  plongés  dans  le  fommeil 
de  la  mort. 

Le 
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^ Le  fbuffle  vivifiant  de  la  liberté  lès 
nnime  aujourd  liui.  C’eft  iin  efprit  créateur 
c|ui  opéré  des  prodiges  inconnus  aux  na-^ 
tions  efclaves.  Les  Etats  du  Grand  Seigneur 
furent  d abord  le  partage  de  les  voifins  ^ 
mais  deux  fiecles  après  ils  ont  formé  une 
République  que  le  commercé  rend  florif-. 
faute  & formidable! 

On  a donné  un  bal  malqué  où  étoîc 
jadis  le  ferrail.  On  y a fervi  les  vins  lei 
plus  exquis  & toutes  fortes  de  rafraîchit 
femens,  avec  une  profufion  qui  ne  déro- 
boit  rien  à l’extrême  délicateflè!  Le  lende- 
main on  a repréfenté  la  tragédie  de  Ma-r 
homet  dans  la  falle  de  fpedacle  , bâtie  fur 
les  débris  de  l’ancienne  mofquée  dite  Stei 
Sophie» 

r 

De  Rome  (h)  le  . ^ . 

L’E  M î E R E U R d’Italie  a reçu  au  Ca» 

^ - - - < . ■ 

(/t)  Que  le  nom  de  Rome  eft  exécrable  à moe 
oreille  ! Que  cette  ville  a été  funefte  à l’uni verU 
To/ae  //X|  E 
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nitole  la  vifite  de  l’Evèque  de  Rome,  qui 
lui  a porté-très  refpeâueufemc-nt  les  vœux 


Que  depuis  fa  fondation  , dûe  à Une  poignee  de 
brigands  , elle  a été  fidelle  à fes  premiers  inftitu- 
teurs  ! Oà  trouver  une  ambition  plus  ardente  , plus 
profonde  , plus  inhumaine  ? Elle  a étendu  les 
chaînes  de  l’oppreffion  fur  l’univers  connu.  Ni 
la  force  , ni  la  valeur  , ni  les  vertus  les  plus 
héroïques  n’ont  préfervé  les  nations  de  l’efcla- 
vage.  Quel  démon  préfidoit  à fes  conquêtes  & 
précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  ! O funefte  Répu- 
blique ! Quel  moriflrueux  defpotifme  eut  de  fi 
déteflables  effets  ! O Rome  , que  je  te  hais  ! Quel 
peuple  , que  celui  qui  alloit  par  le  monde  detrui- 
fant  la  liberté  de  l’homme  & qui  a fini  par  abattre 
la  fienne  ! Quel  peuple  , que  celui  qui , environne 
de  tous  les  arts , goûtoit  le  fpedacle  des  gladia- 
teurs , fixoit  un  œil  curieux  fur  un  infortune 
dont  le  fang  s’échappoit  en  bouillonnant  , qui 

eleoit  me».  ,u.  cte  viaim.  , en  repouOmt 

la  terreur  de  la  mort  , mentît  à la  nature  à fon 
dernier  moment , en  paroiflÈnt  flatté  des  applau- 
diffemens  que  formoient  un  million  de  ipains  bai- 
bares  ! Quel  peuple , que  celui  qui , après  avoir 
été  injufle  dominateur  de  l’univers  , foaffnt , fanà 
murmurer  , que  tant  d’empereurs  tournaffent  le 
■couteau  dans  fes  propres  flancs , & qui  manue(.a 


quatre  cent  quarante. 

iju’il  adreflè  au  ciel  pour  la  confervatiori 


une  fervitLicle  aiifTi  lâche  que  fa  tyrannie  avoit 
été  orgueilleufe  ! C’étoit  peu  : la  fuperfhtion  la 
plus  abfurde  , la  plus  ridicule  devoir  s’afiboir  à 
fon  tour  fur  le  trône  de  ces  defpotes  ; elle  devoir 
avoir  pour  minières  l’ignorance  & la  barbarie; 
Après  avoir  égorgé  au  nom  de  la  patrie  , on 
égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  première  fois 
le  fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques  dii 
ciel  : chofe  inouïe  & dont  le  monde  n’a  voit 
point  encore  eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre 
empePé  d’ou  s’exhaleront  ces  fatales  opinions 
qui  diviferent  les  hommes  & les  armèrent 
i’un  contre  l’autre  pour  des  fantômes.  Pientôt 
elle  engendra , fous  le  nom  de  Pontifes , qui  fé 
difent  vicaires  de  Dieu  , le?  monflres  les  plus 
odieux.  Comparés  à tes  tigres  qui  portoient  les 
clefs  & la  tiare  , les  Caligulas  , les  Nérons  , les 
Domitiens  ne  font  plus  que  des  hiéchans  ordi- 
naires. Les  peuples , comme  frappés  d’une  maf- 
fue  pétrifique  , végètent  mille  ans  fous  une  théo- 
cratie defpotique;  L’Empire  Sacerdotal  couvre 
tout , éteint  tout  dans  fes  ténèbres.  L’efprit  hu- 
main ne  marque  fon  exigence  que  pour  obéir  aux 
décrets  d’un  homme  déihé.  Il  parle  : & fa  voix 
efl  un  tonnerre  qui  confume.  On  voit  les  croi- 
fades , un  tribunal  d’Inquifiteurs  , des  profcrip- 
tions  ^ des  anathèmes , des  excommunications  ^ 

Ez 
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de  fes  jours  & la  profpérité  de  fon  Em^ 


foudres  invifibles , qui  vont  frapper  au  bout  du 
monde.  Le  chrétien,  la  foi  & la  rage  dans  lé 
cœur , n efl  point  raffafié  de  meurtres.  Un  monde 
nouveau , un  monde  entier  eft  néceffaire  pour 
afibuvir  fa  fureur  : il  veut  par  la  force  faire  adop- 
ter à autrui  fa  croyance.  C’efl  l’image  du  Clirif^ 
qui  efl  le  fignal  de  ces  horribles  dévaftations» 
Par-tout  où  elle  paroît , le  fang  coule  par  torrens  ^ 
^ encore  aujourd’hui , cette  même  religion  lé- 
gitime l’efclavage  des  malheureux  qui  arra-^ 
chent  des  entrailles  de  la  terre  cet  or  dont 
Home  efl  la  plus  impudente  idolâtre.  O toi* 
ville  aux  fept  montagnes  1 Quel  effain  de  cala- 
mités eil  forti  de  1[ün  fain  infernal  ! Qu’es-tu  ? 
Pourquoi  influes-tu  fi  puiffamment  fur  ce  globe 
infortuné  ? Le  malfaifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege 
Ibus  tes  murailles?  Touchent-elles  aux  voûtes 
des  enfers  ? Es-tu  la  porte  par  où  entre  le  mal- 
heur ? Quand  fera-t-il  brifé  , ce  talifman  fatal 
qui  a perdu  , il  efl  vrai , de  fa  force , mais  à 
qui  il  en  refie  encore  affez  pour  nuire  au  monde  ? 
O Rome , que  je  te  hais  ! Que  du  moins  la  mé- 
moire de  tes  iniquités  vive  ! qu’elle  faffe  ton  op«* 
probre  ! qu’elle  ne  s’efface  jamais , & que  tous 
les  cœurs  embrafés  d’une  jufle  haine  reffente^î 
même  horreur  que  j’ai  pour  tou  nom } . 
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pire  (7).  Enfuite  l’Evéqne  s’efl:  retiré  â 
pied  , avec  toute  l’humilité  d’un  vrai  fer-» 
viteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques  qu’on 
a fouillés  dans  le  Tibre , où  ils  étoien® 
enfevelis  depuis  tant  d’années  , viennenè 
d’étre  placés  dans  les  difFérens  quartiers 
de  Rome  ; on  a fu  les  retirer  fans  élevec 
dans  l’air  aucune  exhalaifon  dangereufe. 

L’Evéque  de  Rome  s’occupe  toujours  J 
donner  un  Code  d^  mprale  raifonnée  & 
touchante.  Il  publie  le  Catéchifme  de  la  * 
raifon  humaine;  Il  s’applique  fur-tout  à four-»^ 
nir  un  nouveau  degré  d’évidence  ^ux  vé-» 
rités  vraiment  irnportantes  à-  l’homme.  Il 
tient  regiftre  de  toutes  les  aélions  géné-. 
reufes , illuftres , charitables  : il  les  publie 
en  caraélérifant  chaque  efpece  de  vertu* 
Juge  des  rois  & des  nations  par  fon  ar*^ 
dent  amour  pour  l’humanité  , il  régné  par. 
Fempire  invincible  que  donne  l’efprit  de* 


(i)  Le  trône  du  defpotifme  s appuie  fur  l’aut^I 
ne  b foutienî  que  pour  I engloutir. 
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fageflè,  de  jufticc  & de  vérité.  II  concilie 
les  différends  des  peuples  : il  les  appaife. 
Ses  bulles  écrites  en  toutes  fortes  de  lan- 
gues n’annoncent  point  (fes  dogmes  obf- 
curs , inutiles , femences  de  divifions  éter-? 
nelles  \ mais  parlent  d’un  Dieu  , de  fa  pré- 
fence  imiverfelle  , d’une  vie  à venir , de  la 
fublimité  de  la  vertu.  Le  Chinois  , le  Ja- 
ponois  , l’habitant  de  Surinam  , du  Kamtt 
çhaka  les  lifent  avec  fruit,  (k) 

/ 

De  Naples , le  .. . 

L'A  C A D É M I E des  belles-lettres  de  Na- 
ples a adjugé  le  prix  au  nommé  Le 
fujet  étoit  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’é- 


(/c)  Plus  on  efl  rapproché  des  foudres  du 
Vatican  , moins  on  les  redoute.  Pierre  Matthieu 
î’a  dit  dans  fon  hihoire  d’Henri  IV » La  puiffance 
d’un  monarque  fe  manifefle  ordinairement  plus 
aux  extrémités  de  fon  royaume  qu  au  centre. 
L’autorité  reffemble  un  peu  à famé  humaine  , 
elle  efl  invifible  , & fes  opérations  partent  du 
iieii  qu  Qîi  foupçonne  le  moins,. 


AS 


» 
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toient  les  Cardinaux  dans  le  dix-huitieme 
fiecle  ; les  mœurs  & les  idées  de  ces  Im^ 
guliers  perfonnages  ; ce  qu’ils  dlfoient , ce 
qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  conclave  ; 
& le  moment  précis  où  ils  font  redevenus 
ce  qu’ils  é toient  lors  de  l’enfance  du  ChiiC- 
tianifme.  L’auteur  couronné  a fatisfait  plei- 
nement aux  vues  de  l’Académie.  Il  a donne 
jufqu’â  la  defcription  de  la  barette  & du 
chapeau  rouge.  Cette  dilïertation  n çft  pas 
moins  divertiflante  que  profonde. 

On  a repré fen té  fur  le  théâtre  de  la 
foire  la  farce  de  St.  Janvier,  autrefois  fi 
férieufe.  On  fait  que  le  miracle  de  la  li- 
quéfaélion  de  fon  fang  fe  renouvelîoit  cha-. 
que  année.  On  a parodié  cette  rifible  ex- 
travagance avec  un  fel  qui  a rejoui  toute 
la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette 
CO  > avoient  fervi  â nourrir  & habil- 


(/)  Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  voyons  dans 
toute  l’Europe  d’autres  monumens  que  des  cglifes 
de  mauvais  goût  avec  de  hauts  clochers  pointus. 


X 
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fer  les  pauvres , viennent  d’étre  app!îqué| 
â la  conftruétion  d’un  aqueduc , attendu 
qu  il  n y a plus  de  néceffiteux.  On  doit 
faire  le  même  emploi  des  richeflès  de  l’an- 
eienne  cathédrale  de  Tolede , détruite  en 
dix-huit  cens  foixante-fept.  Voyez  à ce  fu- 
jet  les  diflertations  favantes  d(2  impri- 
mées en  1999. 

De  Madrid  ^ le  T î 

Ordonnan  ce  que  perfonne  n’ait  à 
le  nommer  Dominique , attendu  ‘ que  c’eft 


les  tableaux  qu’on  y voit  n’offrent  pour  la  plupart 
que  des  peintures hideufes  & dégoûtantes.  Que  de 
monafleres  richement  dotés.  Que  d’univerfités 
opulentes  ! Que  de  chapitres  1 Que  d’afyles  ouverts 
à la  fainéanîife  & au  jargon  théologique  ! C’eff , 
cependant  , dans  les  tems  où  les  peuples  furent 
les  plus  pauvres  qu’on  trouva  le  fecret  d’élever 
des  cathédrales  & des  temples  très-coûteuX, 
Combien  les  nations  feroient-elles  floriffantes , 
fl  elles  euffént  employé  en  aqueducs , en  canaux , 
les  fommes  immenfes  inutilement  dépenfées  à 
enrichir  des  prêtres  Se  des  moines  ? 
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ce  barbare  qui  a jadis  établi  l’iiiquibtior^ 
0^)-  Ordonnance'  que  le  nom  de  Philippe. 
U fera  rayé  de  la  lille  des  rois  d’Efpagne. 

L’efprit  laborieux  de  la  nation  fc  nia- 
nifefte  de  jour  en  jour  par  des  découver- 
tes utiles  dans  tous  les  arts , & l’Académie 
des  Sciences  vient  de  donner  un  nouveau 
fyftéme  de  l’Eleélricité , fondé  fur  plus  de 
vingt  mille  expériences  particulières. 

De  Londret;  y /e  . , . 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande 

(/7i)  Toute  ame  en  qui  le  fanatifme  religieux 

n’a  point  éteint  les  fentimens  d’humanité  , efl: 
* < 

brûlée  d’indignation  & déchirée  de  pitié  à la  vue 
des  barbaries  , des  tourmens  recherchés  que  la 
fureur  religieufe  a fait  inventer  aux  hommes. 
L’hihoire  des  Cannibales  & des  Antropophages 
eft  moins  horrible  que  la  nôtre.  Torquemada  ^ 
înquifiteur  d’Efpagne  , fe  vantoit  d’avoir  fait 
périr  par  le  fer  & le  feu  plus  de  cinquante  mille 
hérétiques  ; &:  par-tout  nous  trouvons  les  traces 
enfanglantées  de  la  férocité  religieufe.  Eft-ce  là 
cette  loi  divine  qui  fe  dit  l’appui  de  la  politique 
& de  la  morale  ? 
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qu  elle  ne  1 etoit  au  dix-huitienie  fiecle,  & 
comme  toute  la  force  d’Angleterre  peut  ré-» 
fidei , fans  danger , dans  fa  capitale , parce 
que  Je  commerce  en  eft  l’ame , & que  le 
commerce  d un  Peuple  républicain  n’en- 
naine  pas  apres  lui  les  atteintes  funeftes 
qu  il  porte  aux  monarchies  , l’Angleterre 
a toujours  /uivi  fon  ancien  fyftéme.  11  eft 
bon  , parce  que  ce  n’eft  point  le  monar-. 
que  qui  s’enrichit , mais  les  particuliers  ; 
de-là  naît  l’égalité  qui  empêche  l’exceffive 
opulence  & l’excelfive  mifere. 

L Anglois  eft  toujours  le  premier  peuple 
de  rpurope  : il  jouit  de  l’ancienne  gloire 
d’avoir  montré  â fes  voifins  Je  gouverne- 
ment qui  convenoit  à des  hommes  jaloux; 
de  leurs  droits  & de  leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  procelTions  pour  la 
mémoire  de  Charles  I ^ l’on  voit  mieux  en 
politique.  • 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du 
Protecteur  Cromwel.  (7zJ  On  ne  fauroit 


(fz)  Il  arrive  rarement  que  la  qualité  d’hemni^i 
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dire  fl  le  marbre  dont  elle  eû  compofée 
eft  blanc;  ou  noir  , tant  il  eft  mélangé.  Les 
aflèmblées  du  peuple  fe  tiendront  doréna-» 
vant  en  préfence  de  ‘ cette  ftatue  , parce 
que  le  grand  homme  qu’elle  reprefente  eft 
le  véritable  auteur  de  l’heureufe  & immua- 
ble Conftitution  CoJ. 

d’état  & de  guerrier  expérimenté  , fe  rencontre 
avec  celle  d’enthoufiafle.  Cromwel  fut  le  feul 
homme  qui  fut  imilr  ces  deux  caraéleres  cl  efprit  ; il 
fut  allier  l’opinion  & la  force  ; l imagination  8c 
Finrelligence  ; la  raifon  & le  fanatifme.  Fanatique 
dans  fa  vie  privée  il  ne  le  fut  ni  dans  le  cabinet , 
ni  dans  la  mêlée.  Le  peuple  Anglois  , étant  alors 
fufceptibie  d’une  fermentation  extraordinaire  , il 
falloit  un  enthoufiaile  , parmi  des  enthoufiades  qui 
feroient  probablement  allé  jufqu’à  démolir  les  fon- 
demens  de  leur  conflitution.  Cromwel  les  tour- 
menta d’idées  religieufes  ; ce  qui  lui  donna  le  loibr 
de  travailler  à fon  élévation  , à laquelle  il  fut  unir  ^ 
intimement  la  grandeur  de  l’état.  Ce  ne  tut  pas 
tant  l’incapacité  du  fils  de  Cromwel  qui  ruina 
fes  affaires  , que  l’impofiibilité  de  perpétuer  le 
fanatifme  de  fon  pere.  Le  zele  religieux  8r  ré- 
publicain s’étant  refroidi  , on  n’eut  plus  befoiu 
de  protedeiir, 

(0)  J.  J,  EQuiftau  attribue  la  force  5 la 
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Les  Ecofîbîs  & les  Irlandois  ont  p’réfenté 
requête  au  Parlement , afin  qu’il  eût  à abo^, 
lir  les  noms  d’EcolTe  & d’Irlande , & qu’ils 
ne  fiflent  plus  qu’un  corps  d’efprît  & de 
nom  avec  1 x\ngleterre , comme  ils  n’eti 
font  qu  un  par  le  patriotifme  qui  les  anime^ 

De  T^ienne^  Ie\  . : V 

L AXJTRicfHE,  qui  de  tout  tems  elî 
m poffeffion  de  donner  des  Princefles  char^ 
mantes  à toute  l’Europe  , annonce  qu’elle 
^ fept  Beautés  nubiles.  Elles  épouferon^ 
les  Princes  de  la  terre  qui  donneront  le 
plus  beau  témoignage  de  la  tendrefle  de^ 
leurs  peuples. 

De  la  Haye , ; 

Ce  Peuple  laborieux,  qui  a fait  un  jar-â 


fplendeur  & la  liberté  de  TAngleterre  à la  dei^ 
trudion  des  loups  dont  elle  étoit  jadis  infeûée. 
Heureufe  nation  î elle  a chalTé  des  loups  mille  fois 
plus  dangereux  , qui  dévalleot  encore  les  autres 
dimats,  ' ' ^ ; .. 


• ^ 

V 
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¥ 

ûm  du  terrain  le  plus  ingrat  & le  plus 
marécageux , qui  a porté  tous  les  tréfors 
épars  fur  la  terre  dans  un  lieu  où  il  ne 
croît  pas  un  caillou , éxérce  conftamment 
fon  étonnante  induftrie , & montre  à l’uni- 
vers ce  que  peuvent  le  courage  , la  pa- 
tience & l’emploi  du  tems.  Cet  amour  ex- 
trême de  l’or  n’eft  plus  fi  vif.  Cette  Ré-* 
publique  a fu  devenir  plus  puiflante  eri 
découvrant  les  piégés  qui  préparoient  four- 
dement  fa  ruine.  Elle  a reconnu  qu’il  étoit 
plus  facile  de  donner  des  digues  à l’océan 
irrité  , que  de  réfifter  à un  métal  corrup-^ 
leur  ; & aujourd’hui  elle  fe  défend  aufiî 

courageufenient  contre  les  atteintes  du  luxe^ 
gue  contre  les  aflauts  de  la  mer; 

De  Paris  y le  . ',1 

Douze  navires  de  fix  cens  tonneaine 
font  arrivés  en  cette  capitale  & y ont  en- 
tretenu l’abondance.  On  y mange  du  poif- 
&n  qu’on  n’achete  point  dix  fois  fa  valeur. 
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te  nouveau  lit  de  la  Seine  creufé  dé 
Rouen  à eette  ville , exige  quelques  répara- 
ions.  On  a afFedé  à cettf)  dépenfe  un  mil- 
lion & demi  tiré  du  tréfbr  national.  Cette 
fomme  fuffira  , parce  qu’on  ne  fe  fer  vira  ni 
de  régiffeurs  ni  d’entrep.feneurs. 

Le  luxe  dévorateur , le  luxe  infolent  ,■ 
le  luxe  puéril,  le  luxe  Capricieux,  le  luxe 
extravagant  ne  régnent  plus  fur  les  bords 
de  la  Seine  ; mais  bien  le  luxe  d’indufîrie, 
le  luxe  qui  crée  de  nouvelles  corhmodités , 
qui  ajoute  à faifance ce.  luxe  utile  & né- 
ceffaire  , fi  facile  à diftin.guer  , & qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ce  luxe  d’oftenta- 
tion  & d’orgueil  qui  infulte  aux  fortunes 
particulières  Çp)  ^ en  même  terns  qu’il  ache- 


(p)  Quand  ne  verraU-on  plus  cette  inégalité 
prodigieufe  de  fortunes  , cette  opulence  excef- 
five  qui  multiplie  les  indigences  extrêmes  , qui 
fait  naître  tous  les  crimes  ! Quand  ne  verra-t-oil 
plus  un  pauvre  ouvrier , ne  pouvant  fortir  par 
le  travail , d’une  mifere  où  le  retiennent  les  pro- 
pres loix  de  fon  pays  î Tel  autre  tendant  uné 
main  défaillante,  redoutant  à la  fois  & l’œil  oi 
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Vc  de  les  difToudre  & par  l’efFct  & par 
Texemple. 

L’idée  qü’ime  comete  pouvolt  s’approcher 
afîez  de  la  terre  pour  cauler  du  changement 
à foii  état , entre  dans  l’ordre  des  chofès  pot 
fibles.  Six  cometçs  ont  traverfé  notre  fyC- 
tême  planétaire  , ne  fe  trouvant  qu’à  une 
diftance  de  la  terre  , onze  fois  plus  grande 
qiie  celle  de  la  lune  ; mais  il  paroît  que 
i’éternel  architefte  n’a  pas  remis  le  fort 
d’une  planete  à la  marche  des  cometes.  Ainfi 
il  eft  inutile  de  calculer  la  perturbation  que 
telle  comete  éprouveroit  en  allant  droit  au 
foleil , ou  venant  brifer  notre  globe.  Ces 


îe  refus  de  fon  fémblable  ! Quand  ne  verra-t-on 
plus  de  ces  monflres  qui  , d’un  œil  dihrait^ 
lui  refufent  un  morceau  de  pain  î Quand  ces 
mêmes  hommes  fcefferont-ils  d’affamer  une  ville 
où  les  denrées  fe  vendent  comme  dans  un  fort 
âffiégé  î Mais  les  finances  font  épuifées  , le  com- 
merce efi  généralement  tombé  , le  peuple  efi 
haraffé  de  fes  infortunes  : tout  foufife , & les 
tnœurs  éprouvent , par  conféquent  , un  relâche- 
chement  affreux*  Hélas  ! hélas  ! hélas  ! 
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calculs , qui  r)e  font  que  pour  Pimaginàtioh  f 
font  devenus  etrangers  aux  mathématiciens, 
La  lîxieme  planete  découverte  depuis  celle 
de  Herfchel , pafferaau  méridien  le  huit  Dé- 
cembre a quatre  heures  vingt-deux  minutes.^ 
La  duree  de  fa  révolution  eft  de  quatre- 
vingt-dix-fêpt  années. 

^ Le  télefcope  , qui  groffit  quatre  niille  fois 
les  objets  , nous  a indiqué  plus  de  quatre- 
vingt-dix  millions  d’étoiles  , dé  forte  que 
l’imagination  des  hommes  fe  .perd  dans  l’im- 
menfité  de  l’imivers  , & qu’il  n’eft  plus  pofTA 
ble  de  regarder  ces  chofes-là  fans  une  efpece 
d’elFroiJ 

’ r 

Les  admirables  travaux  de  Cherbourg^ 
entrepris  au  dix-huitieme  fiecle  , & qui  ont 
bâti  un  port  artificiel  ^ d’une  majeltueufe  - 
folidité  ; les  ouvrages  comparables  pour  la 
grandeur  & la  magnificence  à tout  ce  que  i’an- 
îiquité  nous  offroit  de  plus  fameux  & de 
plus  impofant , mais  qui  réimiflbient  de  plus 
un  cara(3:ere  d’utilité  & de  patriotifme  ; ces 
ouvrages  , dis-je  , relpeélés  par  le  tems,  ont 
exigé  quelques  légères  additions.  Mais  lés 

noiivéaux 
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iioiiveaux  mechaniciens  en  exanimant  d<5 
jpres  ces  bafes  merveilleiiles , n’ont  fait  qii’a^ 
joüter  a 1 admiration  qu’ils  avoient  conçus 
pour  1 auteur  & pour  le  monarque  par  qui 
ces  grandes  cîiofes  furent  exécutées  ; c’efl 
une  empreinte  glorieufe  qui  diftinguera  a 
jamais  le  régné  qui  a vu  naître  ce  prodio-e 

Qe  1 art , unique  par  fon  but  & par  Ion  utils 
conftruétîon. 

Le  Parifien  a des  notions  diftinSes  fur 
le  droit  naturel,  politique  & civil.  Il  ne 
s’imagine  plus  bêtement  avoir  donné  en  pro-^ 
priete  a un  autre  homme  fa  perfonne  & 
fes  biens.  Il  fait  toujours  proférer  de  bons 
mots , compofer  de^hanfons  & des  vaude- 
villes ; mais  il  a appris  en  meme  tems  â 
donner  à fes  plaifanteries  un  corps  folide* 


je  tournois , je  retournois  nia  feuille  vo- 
lante. Je  voulois  y lire  encore  quelques 
curieux  articles.  J’y  cherchois  celui  de  Ver-! 
failles , & mes  yeux  avides  ne  le  décou- 


Tome  IIL 
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vroient  point.  Le  maître  de  la  maifon 
s’apperçut  de  mon  embarras  & me  deman^ 
da  ce  que  je  cher  chois  ? Ce  qu’il  y a de 
plus  intéreflant  dans  le  monde  , lui  re- 
pondis-je y les  nouvelles  du  lieu  ou  fiege 
ordinairement  la  cour  , l’article  trfàiÜcs^ 
enfin , fi  détaillé  , fi  varié  , fi  amufant  dans 

la  Gazette  de  France,  (ÿ)  U ^ ^ 

fourire  & me  dit  : Je  ne  fais  ce  qu  eft 

devenue  la  gazette  de  France.  La  notre  eft 
celle  de  la  vérité  , & l’on  n’y  commet 
jamais  le  péché  d’omiffion.  Le  monar- 
que réfide  au  fein  de  la  capitale.  Il  ert 
là  fous  les  regards  de  la  multitude.  Son 
oreille  eft  toujours  prête  pour  entendre 
fes  cris.  H ne  fe  cache  point  dans  une 
efpece  de  défert  , environné  d’une  foule 


Que  l’imprimerie  efl  un  cruel  fléau  lorf- 
qu  elle  fert  à annoncer  à une  nation  entière  que 
tel  homme  a été  tel  jour  jouer  le  rôle  d’efclave  à 
la  cour  ; que  tel  autre  s’efl  déshonoré  avec  toute 
la  pompe  imaginable  ; que  celui-ci  a enfin  obtenu 
Je  fruit  de  fes  bafTeffes  ! Quel  recueil  de  platitu-» 
des  ! quel  ftyie  lâche  & rampant  I 
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d’efclaves  dorés.  Il  demeure  au  centre  da 
fes  Etats  , comme  le  foleil  réfidc  au  mi- 
lieu de  l’univers.  C’elî  un  frein  de  plus 
qui  le  retient  dans  les  bornes  du  devoir; 
Il  n a point  d’autre  organe  pour-  appren- 
dre ce  qu’il  doit  favoir  que  cette  voix 
univerfelle,  qui  perce  diredement  jufqu’à 
fon  trône.  Gêner  cette  voix  , feroit  aller 
contre  nos  loix  • car  le  monarque  eft  l’hom- 
me du  peuple , & le  peuple  ne  lui  appar, 
tient  pas.  f rj 


(r)  Lequilmre  de  l’Europe  efl-il  un  moyen 

T"  ï * * i* — OU  n eü-il  qa  une  chimere  ? 

La  politique  a pefé  long-tems  fur  ce  grand  & 

unique  reffort.  Le  moyen  d’équilibre  exide  , mais 
on  1 a pouffe  trop  loin  , & l’ambition  l’a  fouvent 
interpréta  d’une  maniéré  fciemment  fauffe.  On 
I a cherche  cet  équilibre , tantôt  dans  la  maffe  des 
empires , tantôt  dans  les  rapports  des  armées  plus 

ou  moins  nombreufes.  Enfin  de  notre  teins  dans 
le  numéraire  des  nations. 

Ces  apperçus  ont  été  fautifs  , car  l’expérience 
a prouve  dans  tous  les  tems  , qu’un  feul  homme, 
quun  feul  evenement  fortuit  rnettoit  de  grandes 
inégalités  entre  deux  armées  d’un  nombre  égal 

F 2 
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. . ;iri  I I -TTn 

CHAPITRE  L X IX. 

Oraifon  funèbre  d’un  Payfan. 

U R I E U X de  voir  ce  qu’étoit  devenu 
ce  Verfailles  , où  j’avois  vu  d’un  côté 
la  fplendeur  des  Rois  étaler  le  plus  haut 


d’hommes  , & que  les  empires  étoient  fournis  a 
des  fluéluations  qui  tantôt  doubloient  , tantôt 
anéantiffoient  leurs  forces  réelles. 

Qui  eût  penfé  que  la  France  , dans  la  guerre 
qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Ryfwick  , refif- 
teroit  non-feulement  à une  grande  partie  de 
l'Europe  réunie  contre  elle  , mais  qu  elle  feroit 
des  conquêtes  en  Flandre  , en  Allemagne  , en 
Italie  , en  Efpagne.  Peu  de  tems  après  elk  eut 
à foutenir  une  fécondé  guerre  contre  les  memes 
nations.  Elle  eût  pour  alliée  l’Efpagne  quelle 
avoit  eu  contre  elle  ; malgré  une  différence 
suffi  forte  , l’équilibre  fi  vanté  fut  tdlement 
rompu,  qu’elle  fut  réduite  aux  plus  facheufes 

extrémités.  . vti 

Quand  l’Europe  fe  tut  devant  Charles  Xli, 
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ciegré  de  l’opulence  , & de  l’autre  une  race 
de  commis  ^ fcribes  infolens  , poufler  l’im- 


ia  Suede  attaquée  par  un  monde  d'ennemis , leur 
auroit  fait  la  loi , fi  fon*  Roi  eût  fu  faire  la  paix 
en  Saxe  dans  le  moment  glorieux  , où  il  avoit 
la  phyfionomie  d'un  Alexandre. 

En  1741  , 1 héritière  de  l’Empereur  Charles 
VI , fans  allies  , fans  finances  , paroilTant  n’avoir 
pour  toute  reffource  que  fa  grande  ame  , repouiïà 
courageufement  une  ligue  formidable  , qui  l’en- 
veloppoit  de  toutes  parts. 

La  guerre  de  1756  , où  le  Roi  de  PrufTe , 
maigre  toutes  les  apparences  , rehflaà  cinq  puif- 
fances  unies  , nous  ohre  des  réfultats  qu’il  étoit 
impoffible  à la  politique  de  prévoir. 

La  nation  qui  affeétoit  depuis  long-tems  de 
paroître  jaîoufe  du  maintien  de  l’équilibre  , cher- 
cha à foulever  toute  l’Europe  contre  Charles  VI, 
Empereur^,  & exagéra  fa  puiffiince  , parce  que 
ce  monarque  , réconcilié  avec  la  cour  d’Efpagne  , 
paroiffoit  fe  livrer  à des  vues  de  commerce 
pour  1 avantage  de  fes  peuples. 

Cette  balance  du  pouvoir  a été  la  caufe  , ou 
plutôt  le  prétexte  des  guerres  fanglantes  qui  ont 
défolé  l’Europe  dans  ce  fiecle  & à la  fin  du  dernier. 
Elle  a ete  vifiblement  chimérique  ^ parce  qu’on 
SYoit  mal  calcule  la  valeur  des  poids  relpeélifs , 

F 3 
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pertinente  parefle  aufli  loin  qu’elle  pou- 
voit  monter,  je  rêvai , comme  Jofué  , que 


parco  qu’on  y avoit  fait  entrer  la  guerre  au  lieu 
d’y  mieux  pefer  le  commerce.  La  guerre  ne 
faifoit  que  retrancher  des  quantités  égales  à deux 
bafîins  inégaux.  Il  reüoit  done  les  memes  ; les 
deux  parties  s’épuifoient  d’hommes  &:  d’argent , 
& fe  retrouvoient  à cette  différence  près  en 
faifant  la  paix  , au  même  point  d’où  ils  étoienî 
partis. 

Aujourd’hui  les  calculs  font  plus  fins  , le  plus 
petit  poids  entre  dans  la  balance  y une  politique 
plus  favante  admet  toutes  les  hypothefes , & 
l’affranchiffement  des  colonies  Américaines  , 
cette  grande  révolution  , s’efl  opérée  par  une 
marche  habile  qui  a coupé  en  deux  l’empire 
britannique  , mais  au  commencement  de  la  guerre 
î’iffue  en  étoit  évidemment  problématique. 

L’équilibre  des  états  n’eü  donc  pas  une  chi^ 
niere  , fi  l’on  fait  entrer  dans  la  balance  , tous 
îes  petits  poids  qui  tiennent  au  commerce  , qu’il 
faut  calculer^  avec  rigueur  , tandis  que  .le  poids 
des  armées  efl  beaucoup  plus  incertain. 

L’efprit  de  calcul  , devenu  général  , efl  beau- 
coup plus  fin  qu’il  ne  l’étoit  autrefois  ; car  on 
diffout  de  loin  un  royaume  fans  le  toucher  , & 
les  traités  de  partage  faits  entre  les  cours , diA 
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j^arrêtois  le  cours  du  fbleil  ; il  penchoît 
vers  fou  déclin  , il  s’arrêta  à ma  priera 


pofent  des  états  fans  que  les  peuples  en  foient 
avertis.  Lors  du  partage  de  la  Pologne  , tout  fut 
calculé  rigoureufemenP,  jufqifà  l’inertie , la  con- 
fiance préfomptueufe  & l’étonnement  que  de- 
voit  infpirer  l’événement. 

L’équilibre  des  états  eP  un  moyen  politique 
qui  peut  être  avantageux  au  genre  humain  ; le 
fort  & lescirconPancespourroient  concentrer  dans 
• une  feule  main  une  telle  force  , que  les  autres 
états  fufïent  abfolument  incapables  de  fe  défendre 
de  fes  entreprifes.  La  balance  des  états  devient 
alors  la  gardienne  des  libertés  générales  de 
l’Europe  & la  patrone  du  genre  humain  , en 
écartant  , foit  fur  mer  , foit  fur  terre  , la  mo- 
narchie uuiverfelle 


Cette  idée  ( quoiqu’elle  ne  foit  pas  géomé- 
trique ) efl  donc  utile  à l’Europe.  On  a facrifîé 
à des  chimères  qui  n’avoient  pas  un  but  aufîi 
important  fi  le  mot  efl  fautif  & fufceptible  de 
quelque  ridicule  , l’idée  de  l’équilibre  vraie  eu 
fauffe  s’oppofera  aux  deffeins  ambitieux  , retien- 
dra les  empires  à-peu-près  dans  leurs  limites  , 
& empêchera  qu’une  nation  foible  ne  foit  la 
vichme  d une  nation  forte.  Cette  idée  heureufe 
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comme  au  tems  de  ce  Général  Juif , S: 
mon  intention , je  penfe , était  meilleure 
que  la.  fienne. 


cü  enfin  le  premier  acheminement  vers  la  paÎ3^ 
univerfelle  fi  denrée  par  la  philofophie. 

Les  nouveaux  calculs  embraffant  un  plus 
grand  nombre  d’objets  , ont  appris  qu’une  nation 
n’efi  pas  puifiante  en  raifon  de  l’efpace  qu’eîîe 
occupe  fur  le  globe  , mais  en  raifon  de  fa 
population  , de  fon  travail  , de  fon  indufirie. 
Toutes  ces  combinaifons  donnent  de  nos  jours 
la  connoiffance  que  l’on  cherche  ; & nous  avons 
vu  telle  püilTance  la  main  fur  l’épée  ne  pouvoir 
la  tirer  du  fourreau  , parce  qu’on  Fenchaînoit 
par  une  force  , pour  ainfi  dire  , inviiibîe. 

Cette  fcience  prefqtie  neuve  oppofera  mille 
obfiacles  aux  progrès  d’une  nation  trop  entre-^ 
prenante.  Puiffent  donc  les  conduéleurs  des  divers 
^tats  qui  compofent  la  grande  famille  Européen- 
ne , avoir  toujours  devant  les  yeux  , le  fyfiême 
de  l’équilibre  politique  de  l’Europe  ! Fût-il  une 
çhimere  , je  le  répété  , pourvu  que  le  commerce 
& non  la  guerre  foit  regardé  comme  agent  prin- 
cipal dans  cette  neuve  politique  , les  négocia-.; 
tions  réciproques  tendront  à favorifer  de  toute 
part  les  importations  & les  exportations,  Les, 
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Tétois  déjà  dans  la  campagne,  porté 
dans  une  voiture  , lacpielle  n etoit  pas  un 
pot-de-chambre  Cf)'  fallut  faire  un  dé- 
tour , pa^e  que  la  grande  route  étoit 
changée. 

Cj 

En  paffant  par  un  village  je  vis  une 
troupe  de  payfans^,  les  yeux  baiffés  & hu*- 
mides  de  larmes , qui  entroient  dans  un 
temple.  Ce  fpedacle  me  frappa.  Je  fis  ar- 
rêter ma  voiture  & je  les  fuivis.  Je  vis  au 
milieu  de  la  nef  un  vieillard  decede  en 
habit  de  payfan  * & dont  les  cheveux  blancs 
pendoient  jufqu’à  terre.  Le  paiteur  du  lieu 

idées  de  commerce  veulent  être  tourmentées,  le 
calme  ne  leur  efi  pas  bon.  Plus  refprit  de  commerce 
fe  répandra , plus  les  guerres  deviendront  moins  fré- 
quentes. La  rivalité  des  nations  n’excitera  plus 
qu’une  émulation  générale  ; au  lieu  de  taire  alTaut 
de  puilfance  , elles  n’en  feront  que  d’indufirie  ce 
qui  efl  bien  différent , pour  ne  pas  dire  oppofé. 

(/)  C’eft  le  nom  des  carroffes  qui  conduifent 
à la  cour.  Ils  font  ordinairement  à l’ufage  du 
peuple  de  valets  qui  pullule  dans  Verfailles;  & 
^n  çe  fen  siis  voiturent  en  effet  ce  qu’il  y a de  plus 
vil  France# 
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monta  fur  une  petite  eftrade  , & dit  à la 
troupe  affemblée  : 

>>  Citoyens  , 

yy  L’homme  que  vous  voyez  , a été  pen- 
?y  dant  quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur 
??  des  hommes.  Il  eft  né  fils  de  Labou- 
yy  reur , & dès  l’enfance  fes  mains  foibles 
yy  ont  e/fayé  de  fou  lever  le  foc  de  la  charrue. 
fy  II  fuivoit  fon  pere  dans  les  filions  , lorf- 
?y  qu’à  peine  fon  pied  pouvoit  les  franchir. 
yy  Dès  que  l’âge  lui  eût  donné  les  forces 
7}  après  lefquelles  il  foupiroit  , il  a dit  à 
?>  fon  pere  : repofez-vous  ; & depuis  , cha- 
>y  que  foleil  l’a  vu  labourer , femer , plan- 
77  ter , recueillir.  Il  a défriché  plus  de  deux 
77  mille  arpens  de  terre.  Il  a planté  la  vi- 
77  gne  dans  tous  fes  environs  ; & vous  lui 
7 y devez  les  arbres  fruitiers  qui  nourriflent 
77  ce  hameau , & l’ombrage  qui  le  cour- 
77  ronne.  Ce  n’étoit  point  l’avarice  qui  le 
77  rendoit  infatigable  ÿ c’étok  l’amour  du 
77  travail  pour  lequel  il  difoit  que  l’hom- 
77  me  étoit  né  ^ & l’idée  'fainte  6c  grande 
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n que  Dieu  le  regardoit  cultivant  la  tctre 

pour  nourrir  fes  enfans. 

Il  s’eil  marié  , & il  a eu  vingt-cinq 
7)  enfans.  Il  les  a tous  formes  au  travail  & 
à la  vertu , & tous  fes  enfans  font 
» d’honnêtes  gens.  Il  leur  a donne  de  jeu- 
nés  époufes  qu’il  a conduites /liü-meme 
7?  en  fouriant  à l’autel  du  bonheur.  Tous 
77  fes  petits  enfans  ont  été  élevés  dans  fa 
77  maifon  ; & vous  favez  quelle  joie  pure  , 
7)  inaltérable  y habitoit  fur  leur  iront.  Tous 
77  ces  freres  s’aiment  entre  eux  , parce 
77  qu’il  aimoit  lui-même  &c  qu’il  leur  a fait 
77  fentir  qu’il  étoit  doux  de  s’aimer. 

77  Aux  jours  de  fêtes , il  étoit  le  premier 
77  à faire  refonner  les  inftrumens  champê- 
77  très  ; & fon  regard , fa  voix , fon  gefte, 
77  vous  le  favez , étoient  le  lignai  de  l’al- 
77  legrelTe  univerfelle.  Vous  n’avez  pas  ou- 
77  blié  fa  gaieté  , vive  émanation  d’une 
77  ame  pure  , & fes  paroles  pleines  de  feus 
77  & de  fel  : ayant  le  don  d’exercer  une 
77  raillerie  ingénieufe  , il  n’a  jamafs  of- 
V fenfé.  A qui  a-t-ii  refufé  de  rendre 
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quelque  fervice  ? En  quelle  occafion  s’efl-- ^ 
il  jamais  montré  infenlible  au  malheur 
yy  public  ou  particulier  ? Quand  a-t~il  été 
^y  indifférent  lorfqu’il  s’agifibit  de  la  pa- 
» trie  ? Son  cœur  etoit  a elle  : fon  ima- 
yy  ge  étoit  l’ame  de  fes  entretiens  j il  ne 
>y  parloit  ;^que  pour  fa  profpérité  * il  ché-* 
yy  rifïôit  l’ordre  par  le  fentiment  intime 
yy  qu’il  avoit  de  la  vertu. 

yy  \ ous  l’avez  vu  , lorfque  l’âge  avoit 
yy  courbé  fon  corps , & que  fes  jambes 
» étoient  déjà  chancelantes  ; vous  l’aviez 
yy  vu  monter  au  fommet  des  montagnes  & 
yy  diPtribiier  les  leçons  d’expérience  aux 
yy  jeunes  agriculteurs.  Sa  mémoire  étoit  le 
yy  fur  dépôt  c^ês  obfervations  faites  pendant 
yy  quatre-vingt-dix  années  confécutives  fur  la 
yy  variété  des  diverfes  faifons.  Tel  arbre 
planté  de  fes  mains,  dans  telle  ou  telle 
année  , lui  rappelloit  la  faveur  ou  le 
» courroux  du  ciel.  Il  favoit  par  cœur  ce 
yy  que  les  hommes  oublient  ; les  morts , les 
yy  récoltes  abondantes , les  legs  faits  aux 
yy  pauvres.  Il  étoit  doué  comme  d’un  elprit 
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prophétique  , & lorfqu’il  méditoit  au  clair 
??  de  la  lune  , il  fa  voit  de  quelle  fcmence  iî 
7)  devoit  enrichir  le  jardin  potager.  La  veille 
» de  fa  mort  il  a dit  : mes  enfans  , j’ap- 
7?  proche  de  l’Etre,  auteur  de  tout  bien  , 
77  que  j’ai  toujours  adoré  & en  qui  j’efpere  : 
7>  émondez  demain  vos  poiriers , & qu’au 
77  coucher  du  foleil  on  m’enterre  à la  tête 
77  de  mon  champ. 

77  Vous  allez  l’y  placer,  enfans  , qui  de- 
77  vez  l’imiter  ; mais  avant  d’enfevelir  ces 
77  cheveux  blancs  qui  de  loin  imprimoient 
77  le  refpeél:  & attiroient  la  jeunefle , voyez 
77  fes  mains  honorables , chargées  de  du- 
77  rillons  * voilà  l’augufte  empreinte  de  fes 
77  lona;s  travaux  ! 77 

^Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains 
glacée  & l’éleva.  Elle  avoit  acquis  un  dou- 
ble volume  fous  l’exercice  journalier  de  la 
beche,  & fembloit  avoir  été  invulnérable 
au  piquant  des  ronces  & au  tranchant  des 
cailloux. 

L’orateur  baifa  refpeétueufement  cette 
jnain  vénérable  ^ & chacun  fuivit  fon  excmplei| 
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Ses  enfàns  le  portèrent  fur  trois  javelle! 
de  bled  , renterrerent , comme  il  1 -avoit  de-^ 
firé  , & mirent  fur  fa  tombe , fa  ferpe  , fà 
beclie  & le  foc  d’une  charrue. 

Ah  , m’écriai-je  , û les  hommes  célébrés 
par  Boflliet,  Fléchier,  Mafcaron,  Neuville  j 
avoient  eu  la  centième  partie  des  vertus  de 
cet  agriculteur , je  leur  pardonnerois  leur 
éloquence  pompeufe  & futile. 


CHAPITRE  LXX. 


Hofpiccs. 


T, 


A N D I S que  vous  aviez  de  Pargent 
pour  bâtir  une  vilaine  muraille  qui , en  cer- 
clant Paris , afHigeoit  un  bon  peuple , & 
lui  faifoit  plus  de  pèine  que  dix  impôts , vous 


n’en  aviez  point  pour  remédier  au  pi 
grand  fcandale  que  pût  offrir  une  ville 
riche  ôc  éclairée.  Votre  hôpital,  furnommé 
Phôtel-dieu  , qui  refîcrroit  & enfermoit  qua- 
tre â cinq  mille  malades^  accufoit  hautement 


/ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  9^ 

a légiflation  & tous  les  hommes  , témoins 
infenfibles  de  cette  horrible  charité. 

Le  luxe  avoit  fii  créer  avec  fomptiiofité  , 
des  monumens  coûteux  ouverts  â tous  les 
genres  de  divertifîèmens  & de  plaifirs , & 
tout  le  ^ele  patriotique  s’évaporoit  dans  des 
brochures  qui  ne  fauvoient  pas  la  vie  à 
im  infortuné , lequel  n’avoit  plus  la  force 
d’élever  la  voix , pour  dire  qu’on  otât  d’au- 
près de  lui  le  cadavre  froid  de  fon  com- 
pagnon de  douleur  & de  mifere. 

L’enthoufiaf  ne  avoit  prodigué  nombre  de 
phrafes  éloquentes.  On  avoit  peint  fous  un 
point  de  vue  effrayant  cet  hofpice  monftrueux, 
cet  effrayant  affemblage  de  toutes  les  ma- 
ladies , dont  le  danger  & l’énergie  croifibit 
par  leur  proximité  ^ ce  qui  faifoit  que  fur 
trente  malades , fept  à huit  expiroient  * pro- 
portion véritablement  -épouvantable  , & 
même  furprenante  pour  peu  qu’on  la  rap-' 
proche  des  vidimes  que  la  mort  enleve  dans 
les  autres  hôpitaux. 

Les  difputes  dégénérant  en  fophifmes  n’a- 
vançoient  prefque  rien,  & les  travaux  des 
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admimftrateiirs , malgré  tout  leur  appareil  ji 
furent  bien  infrudueux  , pnifqu’après  cin» 
quante  années  de  réclamation,  l’afyle  des 
malheureux  ne  méritoit  pas  encore  le  nom 
d’afyle  confervateur. 

Ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  l’indigent, 
entre  les  quatre  murailles  nues , reculoit 
d’horreur  à la  vue  de  cet  afyle , & il  def" 
cendoit  de  fon  grenier  ouvert  à tous  les 
vents , non  pour  aller  guérir , mais  , difoit- 

il , pour  aller  mourir. 

Le  plus  bel  établiflement  que  la  religion 
& la  pitié  enflent  drefle  de  concert , où  la 
miféricorde  ouvroit  fes  bras  à tout  infortuné 
quel  qu’il  fût,  avoit  fon  principal  défavan- 
tage  dans  un  emplacement  unique  ; & voilà 
ce  qui  gâtoit  un  plan  fublime  de  bienfaifanc® 
univerfelle. 

Ayant  pefé  en  fiîence  toutes  les  objec- 
tions , nous  vîmes  & nous  reconnûmes  qu’iî 
n’y  avoit  que  les  établiflemens  d’hofpices 
réparés , pour  donner  au  bon  ordre  tout  fon 
éclat , & à l’émulation  de  la  charité  , toute 
fon  adivité. 
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üri  dépôt  commun , nous  iembla  tout-d- 
îa-fois  un  foyer  de  contagion , & lin  centre 
d’abus  invincibles,  parce  que  les  adminif- 
trateurs  d’un  feuJ  & vafte  hôpital , fe  mon- 
trent tous  plus  ou  moins  têtus,'  opiniâtres, 
attachés  par  orgueil  ou  par  hàbitude  à leurs 
idées  étroites  ; & que  c’eft  de  la  comparai- 
fon  des  objets  & des  plans  dÜFérens,  que 
naît  la  perfévérance  du  meilleur  ordrepoïïîble. 
Un  feul  emplacement  néceïïite  les  défordres 
phyfiques  & moraux,  & les  enveloppe  de 
les  ombres  : au  lieu  qu’il  n’y  a point  d’idée 
jufte  qui  ne  réfulte  des  comparaifons. 

Nous  jugeâmes  que  fi  le  peuple  ne  pou- 
roit  pas  confronter  telle  adminiftration  avec 
.elle  autre,  une  feule  feroit  fautive,  defpo- 
ique  i mmiféricordieufe,  & que  ne  pouvant 
jas  etre  redrelTée  par  une  expérience  voi- 


me , par  un  exemple  pris  fur  les  lieux  , elle 
mpireroit  à coup  fâr;  que  faute  enfin  d’une 
bfervation  comparée , les  hommes  en  place 
accoutumeroient’  à juger  les  plus  énormes 
bus  indifpenfables  d’un  tel  établi/Tement  ; & 
ailleurs  vos  a dminiftrateurs  ne  rendant  point 
Tome  IIL  Q 
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de  compte  public  de  leurs  geftions , l’erreur 
6c  l’invigilance  fe  cachoient  dans  les  ténèbres. 
On  n’en  voyoit  que  les  triftes  réfultats , & non. 
ce  qu’il  importoît  de  connoitre  y l’origine. 

Quand  il  n’y  avoit  qu’un  feul  établiflè- 
ment  dont  le  régime  étoit  une  efpece  d’énigme, 
la  pitié  voyant  tous  les  moyens  prefque 
infuffirans  , Sc  la  marche  livrée  pour  ainfi 
dire  au  hafard , fe  contentoit  de  gémir  & 
de  faire  des  vœux  pour  l’amélioration  des 
chofes.  Elle  ne  favoit  â qui  adrelfer  fes  plain- 
tes, C’étoit  une  maflè  de  calamités  qui  anéan- 
tiflfoit  jufqu’à  l’efpoir  du  fuccès  ; mais  dès 
que  nous  eûmes  divifé  cet  hofpice  colofîàl 
en  plufieurs  hofpices  féparés,  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  devint  plus  facile.  Chaque 
hofpice  éveilla  autour  de  fon  enceinte,  la 
bonté,  la  miféricorde,  la  chanté.  On  ne 
craignit  plus  d’aborder  ce  lieu  de  fouffrances , 
parc^’e  qu’on  jugea  que  le  bien  étoit  prati- 
quable , & que  le  foulagement  pouvoit  s’ap- 
pliquer fur  tel  individu  , fans  fe  perdre  dans 
l’immenfité.  La  charité  adive  fe  plût  à fui- 
yte  l’emploi  de  fes  deniers  & de  fes  foins , 
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<»n  s’attacha  davantage  à l’infortuné  qu’on 
âvoit  fbus  fes  regards. 

Nous  partageâmes  l’hôtel-dieu  , cette  cité 
de  malheureux,  péle-méle  entafîés  dans  un 
eîpace  étroit  ; nous  partageâmes , dis-je  cette 
cité  infeâe  en  cinquante  hofpices  féparés  , 
afin  d’éveiller  par-tout  les  foins  compatiflans 
de  la  charité , & de  donner  à chaque  quar- 
tier l’émulation  refpeâable  de  mieux  foigner 
fes  pauvres. 

Une  adminiftration  générale  eft  toujours 
Vîcieufe , parce  qu’elle  s’endort , parce  qu’elle 
fe  familiarife  avec  les  maux  de  l’humanité  - 
qu’elle  devient  fourde  aux  plaintes  & aux 
réclamations , & qu’elle  fait  la  loi  aux  ma- 
giftrats  les  plus  fermes , & les  plus  éclairés , 
par  la  crainte  où  ils  font  que  de  plus  grands 
abus  ne  viennent  à fortir  de  leur  autorité 
hautaine  & contrariée.  Le  jufte  effroi  d’un 
plus  grand  mal , fait  qu’on  temporife  avec 
les  vices  de  cette  adminiftration  , malgré 

l’improbation  générale  & les  clameurs  des 
bons  citoyens. 

Que  d’inconvéniens  dans  un  hôpital  im- 
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metife  & unique  ! La  maladie  du  lieu , iné- 
vitable pour  quiconque  y entre,  & qu’il 
échange  contre  une  fimple  indifpofition  , un 
incendie  ; & n’a-t-on  pas  vu  de  votre  tems, 
douze  à quinze  cens  malades  devenir  fubi— 
tement  la  proie  des  flammes  & périr  dans 
l’efpace  d’une  heure  ? Il  auroit  fallu  quatre 
mille  bras  pour  fauver  ces  impotens  6c  ces 
moribonds.  Leur  fiinefle  réunion  n’a-t-el!e 
pas  agrandi  la  calamité  en  menaçant  le  monf- 
trueux  hofpice  d’un  embrafement  général. 
Quand  un  pareil  fléau  ne  devroit  arriver 
qu’une  feule  fois  dans  deux  fiecles , ne  feroit- 
ce  pas  aflez  pour  interdire  à l’efprit  de  pré- 
voyat'ce , le  plan  infenfé  de  placer  fur  un 
point  unique  des  hommes  qui  , à l’appro- 
che des  flammes  dévorantes,  fe  souvent 
dans  l’impuiffance  de  fortir  de  leur  lit  ? ^ 

Et  la  routine  ? Et  les  préjugés  de  l’art 
qui  guérit?  Et  les  fyftdmes  nouveaux  6: 
bizarres  ? 'fout  frappe  à la  fois  fur  une  mul- 
titude immenfe  ; l’erreur  fe  multiplie  , avec 
un  feul  mauvais  raifonnement  ; 6c  prefque  au- 
cun n’échappe  à la  loi  erronnée  6c  meurtrière. 


quatre  cent  quarante.  lot 

En  div^ifant  les  hofpices,  vous  clivifez  né- 
cefïàirement  la  mafîè  des  calamités , ainfi 
que  celle  des  erreurs.  L’entêtement  d’un  féal 
ne  fait  plus  le  malheur  de  tous. 

Compte-t-on  pour  rien  enfuite  le  fentiment 
de  cet  orgueil  généreux  & louable,  qui  fe 
plaît  à veiier  des  fommes  conlidérables  fur 
tel  établifîement  privé  , lorfque  la  ftatue  du 
bienfaiteur , environnée  de  ceux  qu’il  a 
foulagés , eir  offerte  aux  hommages  perpé-- 
tuels  de  la  reconnoiffance  ? LailTons  à l’hcm-^ 
me,  qui  s’eft  diflingué  par  fes  bienfaits,  la 
douceur  d’exifler  à fa  maniéré  dans  le  cœiir 
de  fes  ïeinblàbies.  Qu’il  fe  choififîe  fa  récom^ 
penfe  ; elle  devient  légitime  ; & cette  efpece 
de  gloire , qui  en  vaut  biçn  une  autre , ne 
fsra  jamais  trop  commune. 

Une  adniîniftratîon  générale  repoufTe  les 
bienfaifances  particulières;  parce  qu’elles 
vont  s engouffrer  dans  un  abîme  de  maux  ; 
& que  l’on  perd  de  vue  leurs  bons  effets. 
Ils  ne  font  plus  fenfibles,  & l’on  s’accou- 
tume à voir  ces  grands  maux  comme  étant 
fans  remedes.  Une  adminiftration  générale 
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enfante  une  régie  compliquée.  S’il  y a un 
feul  abus , il  eft  indeftruâîble , il  eft  im”« 
menfe;  il  s’étend  fur  tous  les  points  de 
l’hofpice.  On  ne  peut  plus  i’extirper , des 
qu’il  s’eft  étendu  en  profondeur  fur  une 
vafte  furface.  Et  pourquoi  ne  pas  donner 
un  champ  libre  à des  fondations  paiticu-* 
üeres , les  plus  utiles  de  toutes  ? Pourquoi 
fondre  toutes  les  attributions  , & tous  les 
aûes  de  bienfaifance  dans.  la  caille  dun  feiiî 
& même  bureau?  Pourc^uoi  oter  à une 
foule  d’hommes  opulens  & létxlibles  , le  plai- 
fir  journalier  d’exercer  , fous  les  yeux  atten- 
dris , les  touchantes  œuvres  de  mifericorde  ? 
Car  c’eil  le  fuccès  de  fa  charité^  c’eft  la 
vue  du  malade  relTufcité  & fouriant  de  joie 
fon  approche,  qui  engagera  l’homme 
miféricordieux  , à prolonger  la  férié  de  fe& 
bienfaits. 

Des  écablilTemens  féparés  intéreiïeront 
d’honnétes  citoyens,  qui  mettront  leur  gloiie 
bien  adminiftrer  leur  hofpîce , & nous 
avons  vu  que  l’homme  s’attachoit  aux  tra- 
vaux \cà  plus  pénibles  à mefure  des  fucces 
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qu’il  obtenoit , & dont  il  pGuvoit  s’énor- 
giieillir  aux  yeux  de  la  patrie. 

Si  vous  faviez  qtie  les  foufcriptions 
particulières  noo^  <ant  valu,  vous  feriea 
étonné  du  bien  que  l’homme  fait , quand  il 
a la  certitude  que  fes  aumônes  fr unifieront , 
& ne  feront  ni  difperfées,  ni  foulées  aux 
pieds  y lorfqii’il  voit  l’individu  , objet  de 
fa  charité  , fa  charité  s’enflamme  ; l’homme , 
pleure , & les  facrifices  ne  lui  coûtent 
plus  rien. 

Plus  il  y a d’hofpices  ouverts,  (&  l’expé- 
rience nous  l’a  démontré , ) mieux  les  ma- 
lades font  foignés , font  traités.  La  bienfai- 
fance  a plus  d’étendue  & d’acliviîé  , quand 
elle  fuit  journellement  le  malade,  & qu’elle 
entend  fes  foupirs  & fes  gémiflemens. 

Quels  font  ces  mauvais  fpéculateurs  qui  ne 
demandent  que  de  l’argent , qui  ne  veulent 
que  de  l’argent  ? Et  le  pauvre  malade  n’a-» 
t-il  pas  befoin  de  confolation  , de  paroles 
douces , du  fentiment  de  l’efj^érance  ? Or 
ce  baume  de  l’éloquence  touchante  & per- 
fuaflve,  ne  peut  fe  rencontrer  que  dans  les 
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hofpices  féparés  oà  les  fondateurs  viendront 
répandre  leur  ame  , avoir  ouvert  leur- 

bourfe.  Ailleurs  ne  voit-on  pas  la  mort  abattre 
indîiféremment  les  têtes  ? Une  feule  larme 

-Jr.  Il  - . 

a-t-elle  coulé  fur  ces  tombereaux  de  cadavres 
que  l’hôpital  vomit  avec  impaffibilité  , parce 
que  le  nombre  des  morts  eft  , pour  ainlt 
dire  , déterminé  , & que  l’habitude  rend  tous 
les  cœurs  froids  & inexorables.  Là  le  trépas 
eft  calculé  d’avance  , n’émeut  perfonne  & 
les  liftes  mortuaires  n’offrent  à la  reflexion 
ou  même  au  fentiment  des  hofpitaliers  que 
des  proportions  annuelles  eft  arithmétiques. 
Tous  les  abus  de  votre  tems  provenoient 
donc  d’avoir  voulu  entaftèr  tous  les  malades 
dans  un  même  lieu  ] ce  qui  avoit  nécefîité 
les  vices  de  l’adminiftration , & ce  qui  avoit 
rendu  cet  aftie  de  mifericorde  un  afile  plus 
meurtrier  que  celui  qu’abandonnoient  1^ 
mifere  & la  maladie. 

Combien  votre  ftecle  fut  couoabîe , d’avoir 
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prodigué  tant  d’argent  pour  le  luxe  , & de 
n’avoir  pas  fu  donner  un  lit  à chaque  malade  ! 
De  leur  côté  les  architeâes  ne  voyoïçnf 
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çiu’im  beau  mor ument  à élever , comme  s’il 
s’agifToit  d’un  théâtre , & ils  étaloient  leurs 
colonnes  corinthiennes , comme  s’il  s’agifToit 
d’un  temple  ou  d’un  opéra  j car  les  architeâes 
ne  fayoient  plus  rien  çonftruire  fans  colon- 
nades , & ils  en  mettoient  ^ la  porte  d’un 
particulier  comme  au  frontifpice  d’un  palais. 

Pour  nous  , ennemis  de  la  faftueule  ar- 
:hiteaure  de  ces  artiftes  incommodes  & 
dangereux  qui  n’ont  que  les  antiquités  de 
^ome  en  tête , à-peu-près  comme  un  poëte 
ie  votre  tems  , croyoit  tout  favoir  quand  il 


ivoil  trace  le  parallèle  de  Corneille  & de 
îacine  , nous  profcrivîmes  tous  ces  plan: 
►rguejJleiix  & fuîiies  qui  ne  tendoient  qu’^ 
onfacrer  la  renomnie^  de  l'arcliite(fle  . & 
on  le  foulagement  & la  commodité  des 


auvres.  C’étoit  la  maladie  de  votre  fiecle , 
e ne  mettre  jamais  aucun  accord  entre  le 


tonument  & l’utilité  de  la  chofe  publique, 
fous  morcelâmes  ce  déptSt  effroyable  & 
îmmun  , ce  rendez-voug  de  toutes  les  ma- 
idies  , ce  foyer  peftilentiel  , où  la  multi- 
licité  des  maux  fomentoic  l’indifférence- 
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tious  difperiames  aux  portes  de  la  ville , da 
coté  des  campagnes  & en  plain  air  , ces  ailles 
qui  méritèrent  alors  le  nom  de  confervateurs  \ 
nous  ne  voulûmes  aucune  magnificence 
dans  la  conftruâion  de  ces  fortes  d’édifices. 

Par  ce  moyen  les  conftrucfions  furent 
Amplifiées.  Les  comptes  des  adminiftrateurs 
imprimés  chaque  année  , & fournis  à la  re- 
vifion  publique,  furent  lucides  & fatisfaifans. 
Les  fonds  immenfes  de  cet  antique  hôpital 
furent  appliqués  à ces  différons  hofpices  ^ 
tant  par  lit  ; cette  répartition  fut  applaudie 
par  tous  les  bons  citoyens.  Mille  commodités 
imprévues  naquirent  de  l’émulation  des 
différentes  paroiffès  ou  quartier , & les  gens 
de  l’art  ne  s’égarèrent  point  dans  ces  longues 
falles  où  leurs  lumières  étoient  perpétuelle- 
ment en  défaut  par  Je  nombre  des  malades, 
où  leur  attention  étoit  perpétuellement  fa- 
tiguée , fans  compter  les  embarras  du  fervice 
& les  ^ui  proquo  de  l’apoticairerie. 

Nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  les  citoyens  , 
vifiter  fans  frayeur  & fans  dégoût  ces  refuges 
où  l’homme  adoucifibit  les  maux  de  fon 
qjmblable , & confoloit  fbn  ame  fbuf&ante  y 
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Pair  falubre , la  propreté  Iiâtoient  la  gué- 
rifon.  Le  fer  vice  n’embralTant  qu’un  modique 
elpace  , étoit  fans  confufion.  Une  femme  ref- 
pedable  (^a)  avoit  prouvé  que  la  clépenfe  d’un 
malade  ne  montoit  par  jour  qu’a  dix-fcpt 
ou  dix-huit  fous.  Ces  comptes  fideîes  & pré- 
cieux , nous  ont  fervi  de  refile  & de  document. 
Nous  avons- béni  la  mémoire  de  cette  femme 
qui  avoit  fu  reélifier  par  la  pratique  de  graves 
erreurs  , & qui  avoît  donné  un  exemple 
fülemnel  à la  charité  publique  & particulière. 

Celui  qui  fe  fent  ému  de  compaflion  à la 
vue  des  malades  fouffrans  , ne  jugeant 
plus  que  fes  efforts  feroient  impuiffans , 
s attache  à ces  holpices  féparés , & les  bien- 
faiteurs déviennent  plus  nombreux  ; parce 
qu’ils  voyent  diftinélement  , que  l’emploi 
de  leurs  aumônes  libérales  va  foulager 
dire(3:ement  l’infortuné  & ne  s’égare  point 
dans  les  rêves  ou  dans  les  projets  contentieux 
d’une  adminiûration  compliquée  qui  s’agitoit 
beaucoup  , fans  rien  avancer. 


( iz  ) Mme  Kecker. 
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CHAPITRE  LXXL 

Suite  du  profejjeur  de  politique. 

EL<ES  légiflateiirs  des  anciennes  républi- 
ques n’ayant  qu’à  modifier  un  petit  pays , cru- 
rent à l’égalité  natureüe  entre  les  hommes , 
qui  ne  pouvoit  fubfifter  que  dans  une  fpliere 
étroite.  Leur  exemple  a confondu  toutes  les 
idées  poftérieures.  Ces  légillateurs  avoient 
établi  pour  bafe  l’amour  de  la  pauvreté , 
le  mépris  des  richefies  & du  travail  qui  les 
donne.  Depuis , des  écrivains  qui  ne  voyoient 
que  des  livres  , ont  crié  : fois  pauvre  pour 
être  libre  : ils  imaginèrent  que  pour  rendre 
l’homme  fort  & heureux , il  falloit  le  priver 
de  tout.  Ils  ont  voulu  appliquer  le  code  de 
quelques  pâtres  ifolés  , à des  états  où  fe 
développoient  l’exercice  des  facultés  mo- 
rales & phyfiques  , faute  d’avoir  fu  mefu- 
rer  les  limites  des  états  ou  leur  réaâion. 
Jls  fe  font  rendus  admirateurs  des  anciennes 
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républiques , & n’ayant  pour  garant  & pour 
autorité  que  des  phrafes  éparfes  dans  des 
livres  , ils  ont  été  la  dupe  de  ces  mots 
vagues  que  chacun  entend  à fa  maniéré.  II 
y a une  plus  grande  fomme  d’injuftice 
dans  une  petite  ariftocratie  , que  dans  un 
grand  état , proportion  gardée. 

Les  noms  qu’il  nous  plaît  de  donner  aux 
clîofes  , ne  changent  rien  à leur  rapport 
:onftant^:  ce  font  ces  rapports  qu’il  nous  eft 
mportant  de  connoître. 

C’efl:  l’abus  du  pouvoir  monarchique  qui  a 
"ait  naître  l’idée  des  républiques  ; c’eft  l’abus 
le  la  liberté  qui  a ramené  l’état  monar- 
:hique. 

Quand  on  a voulu  fonder  l’égalité  des 
lommes  fur  le  partage  égal  des  terres  ^ 
m a commis  une  grave  erreur  , puifqu’un 
Tpent  de  terre  ne  reffemble  pas  plus  à un 
litre  arpent  qu’un  homme  à un  autre  homme; 
d’inégalité  eft  une  fuite  néceftaire  du  premier 
tabliflement  focial  , puifqu’il  faut  des  cul- 
ivateurs  , des  laboureurs  , des  ouvriers , 
es  artifans  ^ pour  fournir  au  befoin  dw 
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foldat  , du  magiftrat , du  Prêtre  ; car  Vex^ 
trêrne  égalité  produiroit  néceflàirement  une 
extrême  confufion. 

Voilà  pourquoi  les  républiques  ont  eu 
tant  de  peine  à s’affeoir  fur  leur  bafe  ; c^eft 
qu’avec  leur  égalité  prétendue  & chimérique 
elles  choquoient  l’ordre  établi  par  la  na- 
ture : il  faut  un  reflbrt  unique  & confiant 
qui  tende  à aggrandir  l’exiftence  nationale- 
Otez  le  principe  vigoureux  de  cette  exiftence 
politique  , vous  ôtez  toute  l’aâivité  vers  le 
bien  que  ce  reffort  doit  produire* 

Pourquoi  a-t-on  fifflé  à jufte  titre  la 
république  de  Platon  ? C’eft  que  îorfque 
vous  avez  admiré  quelques  détails  , quelques 
maximes  qui  vous  charment  , l’enfemble 
n’offre  rien  de  fatisfaifant  à l’efprit  , & 
vous  fentez  confufément  qu’il  manque  un 
moteur  à la  machine  politique. 

L’orgueil  , l’indocilité  naturelle , les  paf- 
fions  momentanées  fe  révoltent  contre  ce 
reffort  primitif;  & plus  les  fociétés  fe  font 
aggrandies  , policées  , multipliées  , plus  ce 
relJbrt  unique  & prompt  eft  devenu  nécef- 
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faire  : on  n’a  point  vu  que  la  politique  s’éga- 
reroit  au  milieu  d’un  dédale  fans  iffue  , fi 
l’on  ne  fixoit  point  l’autorité  fur  un  point 
central , comme  le  plus  elTentiel  au  bonheur 
de  la  fociété. 

Si  la  contradiction  régné  parmi  les  lok, 
les  principes  , les  ufages  , c’eft  faute  d’un 
reffort  fimple  en  lui-même  , agilfant  fur 
tous  les  individus  : car  qui  ne  voit  qu’entre 
deux  êtres  pa/îîonnés  il  eîi  befoin  du  fecours 
d’un  tiers  pour  qu’ils  foient  à l’abri  de  l’in-» 
juftice  & de  la  violence. 

On  a trop  confondu  l’égalité  avec  la  liberté 
naturelle.  L’homme  n’eft  pas  naturellement 
égal  â Ibn  fcmblable  j parce  que  les  facultés 
font  naturellement  inégales  d’un  individu 
â un  autre. 

Sans  une  loi  confiante  , aucun  lyftéme 
focial  ne  peut  exifter  : l’ordre  eft  néceflaire , 
c’eft-à-dire  , le  gouvernement.  L’auteur  de 
la  nature  n’a  point  confié  au  hafard  le  fort 
du  genre  humain  : en  nous  accordant  l’in- 
telligence néceflaire  , il  nous  a donné  la 
faculté  de  combiner  les  loix  utiles  à la 
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fociétë  , d’ou  réfulte  la  fcience  du  goüvét^ 
nement.  Il  appartient  à notre  efprit  de  per- 
fedionner  une  connoiflance  auffi  efibiitielle» 

L’homme  focial  n’eil  pas  autre  que 
l’homme  de  la  nature.  Ses  devoirs  & les 
droits  font  un  peu  plus  étendus.  Tous  les 
publiciftes  ont  regardé  ces  deux  états  comme 
üppofés , c’eft  une  erreur  grave  ; la  loi  poH^ 
tique  ne  doit  qu’expliquer  ou  appliquer  la 
loi  naturelle. 

La  bafe  de  toute  morale  doit  fe  prendre 
néceffairement  dans  Tordre  phyfique  : pro- 
pofez  à Thomme  des  devoirs  oppofés  à Tat- 
trait  de  la  nature , quel  que  foit  votre  puif-ï 
fance , vous  ne  ferez  pas  obéi,' 

La  réciprocité  des  fervices  & des  bienfaits 
a donné  l’être  à la  fociété  5 & quand  Thomme 
a étendu  fes  rapports  avec  les  autres 
hommes , ce  n’a  été  qu’une  extenhori  de  fes 
rapports  avec  lui-même. 

Mais , rien  de  plus  rare  que  Thomme  doué 
des  grandes  vues  de  la  légiilation  ( ^ ) : l^s 

(tf)  En  s’examinant  bien  5 Thomme  d’état ^ 

écrits 
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Petits  inenie  des  pliilofopJies  offrent  des 
traces  d’une  politique  abfurde  & coupable. 
Il  a fallu  jadis  les  circonftances  les  plus 
rares  pour  amener  la  conftitution  de  l’An- 
gleterre , celles  de  la  Hollande  & de  la 
ouiffe  ; la  fageffe  de  leurs  loix  fut  pour 
ainfi  dire  l’ouvrage  du  hafard.  Des  pâtres , 
& non  des  pliilofophes , animés  par  le  défef- 
poir  & la  pauvreté , ont  fait  plus  pour  la 
liberté  nationale  que  les  plus  beaux  génies 
de  l’univers.  Sous  Louis  XIV,  régné  fi 
fécond  en  grands  hommes,  le  génie  ne 
s’occupa  que  des  intérêts  privés  des  citoyens. 
On  cher choit  plutôt  à defeendre  dans  l’aréne 
de  la  chicane , qu’â  faire  aimer  , connoître 
& refpeffer  les  loix.  Aucun  miniftre , malgré 
fon  orgueil , n’a  ofé  ou  n’a  fu  jouer  le  rôle 
de  légiflateur.  Content  d’exercer  un  pouvoir 
etendu , ceux  qui  tenoient  en  main  la  puif. 


qui  fe  trouve  un  cœur  jufte  , fe  voit  , félon 
iexpreffion  de  Montefquieu  , autant  au  deffus 
de  ceux  qui  ne  goûtent  pas  ce  bonheur,  qu'il 
fe  voit  lui-iueme  au-delius  des  tigres  & des  ours» 
Tome  III.  U 
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fance  publique  des  états , n’ont  pas  apperçü 
combien  de  loix  utiles , une  fois  promulguées  y 
influeroient  fur  l’état.  L’ambition  de  ces 
hommes  qui  follicitent  les  grandes  places  5 
ne  les  porta  point  à développer  des  talens 
légiflateurs  : on  vit  des  jurifconfultes  & point 
d’hommes  qui  fe  foient  élevés  au-defllis  de 

cette  fphere  obfcure. 

N’ert-il  pas  remarquable  de  voir  dans  l’iiif- 

toire  l’empreinte  de  cette  finguliere  vérité  ; 
que  ces  grands  politiques  qui  ont  faii  des 
chofes  extraordinaires  , tels  que  Louis  XI 
en  France  , Philippe  II  en  Efpagne , Charles- 
Quint  dans  l’empire  , Sixte-Quint  a Rome  , 
étoient  des  perfonnages  d’un  genie  aflez 

ordinaire  ? 

Les  hommes , qui  dans  les  fiecles  derniers , 
ont  occupé  les  regards  de  1 Europe  , man- 
quoient  évidemment  de  véritables  connoif- 
fances  politiques.  Les  préjugés  & l’entêtement 
ont  préfidé  à leurs  opérations.  La  politique 
eft  l’art  de  bien  obferver  le  jour , l’heure 
& la  minute  ; fi  au  lieu  d’être  varkble , 
comme  les  événemens  de  ce  monde  , elle  eft 
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opiniâtre , elfe  devient  mefqiiine  & mangue 
fon  but. 

Quand  on  arrête  attentivement  fes  regards 
fur  les  pages  de  l’hiftoire , & qu’on  nSdite 
les  plus  grands  événemens  politiques  dans  leur 
Oiigine  , on  ne  fait  plus  comment  autrefois 
le  monde  étoit  gouverné  (i)  , comment  les 
royaumes  fubfiftoiént.  Il  faut  qu’il  y ait  eu 
une  force  invifible  qui  maintînt  en  paix 
les  fouverains  & les  peuples,  & qui  au 
milieu  de  leurs  guerres,  de  leurs  dëfaftres, 
de  leuts  fautes  entretînt  l’harmonie  publique. 
Oui , quand  on  réfléchit  aux  bifarres  contra- 
dichons  qui  agitoient  les  gouvernemens  aux 
momens  opportuns  qu’ils  ont  perdu  pour 
frapper  enfuite  le  même  coup  lorfqu’Ü 


(&)  Un  Roi  fe  mouroit  , & paroinToit  inquiet 

ur  la  mauvaife  conduite  de  fon  régné.  Sire 

(lui  dit  fon  confelfeur  , ) foye^  tranquille  ; 

Dieu  ne  demande  rien  à l’homme  que  d’après 

e talent  qu’il  lui  a donné.  Or  comme  de  ce  côté- 

a vous  n’avei  reçu  aucune  grâce  , il  ne  ^ ous 

lemandera  pas  compte  de  ce  que  vous  n’avet 
amais  eu^  ^ 

H 2 
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n’étoit  plus  temps , on  ne  fait  plus  que 
penfer , on  ne  fait  plus  qu’écrire  \ le  hafard 
jouoit  le  plus  grand  rôle  ; car  les  objets 
envifagés  aujourd’hui  dans  leur  vrai  point 

de  vue  , contredifent  les  plans  & même  les 

✓ 

détails , &c.  » 

Telle  fut  la  fécondé  féance  du  profef- 
feur  de  politique  ; & ma  mémoire  fidelle  a 
tranfmis  au  papier  fes  principales  idées. 

<m.„.  . ^■r::=======^ 

CHAPITRE  LXXIL* 

Liberté  de  la  prejje. 

La  penfée  eft  fans  contredit  de  toutes 
les  propriétés  de  l’homme  , la  plus  effeii- 
tielle  & la  plus  inconteftable.  C’eft  celle  qui 
le  diftingue  éminemment  des  autres  êtres 
partageant  la  terre  avec  lui.  Comment  le 
defpotifme  a - 1 - il  conçu  le  projet  de  dé- 
pouiller l’homme  de  cette  faculté  qui  fait 
fon  unique  grandeur  ? Comment  lui  oter 
6 et  attribut  fi  noble  ? N’eft-ce  pas  une  fa^. 
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culte  qui  appartient  à l’homme,  & dont 
la  nature  le  doue  en  le  produifant  ? C’cfl: 
donc  Je  comble  de  l’outrage , que  de  vouloir 
lui  ravir  une  qualité  inhérente  â fbn  être. 
Si  I homme  ne  fauroit  pofTéder  de  bien  qui 
lui  foit  plus  cher  que  fa  penfée , il  n’y  en 
a pas  non  plus  que  la  loi  des  nations  doivent 
lui  conferver  avec  plus  de  foin  ; toutes  les 
autres  propriétés  ne  font  rien  auprès  de  celle- 
là.  Or , c’eft  véritablement  ordonner  à l’homme 
de  vivre  dans  un  état  de  dégradation  : c’efE 
1-e  confondre  avec  ce  qui  rampe  ou  qui 
vegete , que  d’interdire  à l’homme  la  penfée  ^ 
ou  meme  1 abus  de  la  penfee  j car  ce  qui 
eft  faux  , mauvais  & déraifonnable  tombe 
bientôt  dans  le  mépris  , & il  n’eft  pas  permis 
aux  loix  de  dépouiller  l’homme  de  l’exercice 
de  la  penfée , parce  que  c’efl  anéantir  en 
lui  ce  qu’il  a de  plus  propre  & de  plus 
perfonnel  (^7). 


(a)  L’Aretin  fe  fit  repréfenter  fur  un  trône 
recevant  les  tributs  des  princes  étrangers.  C’étoit 
le  plus  raéprifable  des  écrivains  , puifqu  ayant  fu 

H 3 


Ii8  UAN  DEUX  MitLE 

Qui  n’a  pas  apperçii  la  puifTance  de  la 
penfée  , & pourquoi  a-t-elle  cette  force 
étonnante  qui  détruit  quand  elle  n’édifie 
pas , qui  agit  dans  les  fiecles , qui  modifie 
i’univers  moral  & bientôt  l’univers  phyfique  ? 
c’efi  que  cette  force  fe  marie  nécefiairement 
à l’intelligence  humaine  à qui  tout  efl: 
fournis  {b). 

Qui  appaifera  les  faâions  ? Qui  fbumettra 
tous  les  individus  à la  loi  ? Les  lumières  du 
peuple.  Elles  feront  toujours  la  mefüre  de  la 
modération,  ç’eft  l’ignorance  qui  livreunpeu- 

întimider  les  fouverains  par  fa  plume  , il  la 
ployoit  lâchement  devant  l’or  qui  lui  étoit  offert» 

{h)  L’homme  de  génie  , interprète  de  la 
volonté  générale  , n a reçu  ces  précieufes  facultés 
que  pour  offrir  au  corps  politique  les  connoif- 
fances  quié'^îui  manquent.  Ses  penfées  font  à 
i’univers  , & pour  preuve  quelles  vont  à lui , 
comme  les  fleuves  à la  mer  , par  une  pente 
invincible  , infurmontable  , c’efl  qu’il  n efl  pas 
au  pouvoir  des  monarques  d arrêter  les  idées 
nouvelles  qu’adopte  un  peuple  : cette  volonté  gé- 
nérale qui  ne  peut  plus  fe  manifefler  en  corps  $ 
fe  manifelie  par  la  voix  d’un  feiil  homme  j il 
ïppréfcnte  pour  la  nation» 
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pie  à des  partis  extrêmes  ; le  repos  des  gou- 
vernemens  exiflera  en  raifoii  de  retendue , de 
l’iiniverfaiité  des  connoifl'anccs.  Ne  faut-il  pas 
que  les  citoyens  pour  aimer  les  loix  de  leur 
pays  les  connoiiTent?  & en  les  connoilTant , 
ces  loix  approfondies  par  tant  d’hommes 
éclairés  , ne  deviennent-elles  pas  infeniible- 
ment  favorables  à la  libelle  de  penfcr , & 
aux  droits  politiques  du  citoyen  ? Plus  le 
peuple  aura  réfléchi  fur  les  liens  récipro- 
ques de  la  fociété,  plus  il  faura  réufter  aux 
impreffions  dangereufes  qu’on  voudroit  lui 
donner. 

Voyez  l’Angleterre  , les  lumières  uni- 
verfeilement  répandues  afîhrent  la  tran- 
quillité de  fon  églife  & de  fon  gouverne- 
ment y fes  politiques  ont  découvert  tout 
fon  bonheur  , les  loix  les  plus  importantes. 
Cette  nation  qui  fe  tourmentoit  elle- meme 
s’eft  calmée  en  s’éclairant.  Une  heureufe 
liberté  de  penfer , affignée  à chaque  corps 
de  l’état , fes  bornes  légitimes , les  mauvais 
raifonnemens  tombent  ; parce  que  le  rai- 
fonnement  y eft  plus  cultivé  que  par-tvoiu 
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ailleurs.  Les  fadieux  apres  s’étre  agités , font 
mis  a leurs  places.  La  force  de  cette  répu- 
blique eft  dans  le  reflbrt  puifiant , qui  après 
avoir  éclairé  les  citoyens  fur  les  avantages 
de  la  conftitution , fait  qu’ils  confpirent  tous 
à Ion  bonheur.  Otez  à ce  peuple  ces  lu- 
mières , il  perdra  de  fa  grandeur  ; c’eft 
aux  hommes  réduits  à n’avoir , ni  volonté 
ni  opinion , qu’il  faut  uter  les  connoiflances  ; 
mais  alors  il  ne  faut  plus  chercher  des  citoyens^ 
il  n’y  a plus  que  des  hommes  dégradés  (c). 


(c)  Malheur  à celui  qui  n’aime  point  la 
ledure  ! On  ne  peut  fe  laffer  de  répéter  ce  que 
Cicéron  a dit  de  la  culture  des  lettres  ; les 
livres  font  conflamment  à nous  ; ils,  nous  fervent 
par- tout  ; ils  nous  accompagnent  , ils  nous  con- 
foîent  dans  la  folitude  ; ils  nous  déchargent  du 
poids  d’une  oifiveté  ennuyeufe  ; ils  chaffent  les 
importuns  ; ils  émondent  les  traits  de  la  douleur  , 
fl  elle  n’ed  pas  profonde  ; ils  prêtent  des  ailes 
au  tems  , & laiifent  dans  l’ame  une  fatisfadioa 
intime  ; iis  donnent  à la  jeuneffe  de  nouveaux 
plaifirs  , à l’âge  mûr  une  occupation  agréable  ^ 
à la  vieiilede  un  amufement  doux  & prodtable  ; 
ils  nous  détournent  de  la  vue  cies  méchans  ^ & 


QUATRE  CENT  QUARANTE. 


12  1 


■ -rrnhi 

■=^o.fg=--  . ■I=a> 

CHAPITRE  LXXIII. 

Suite  du  precedent. 

c OMMENT  éfôs-vous  devenus  libres  5 dites- 
moi  cela  ? — Três-aifément.  Il  ne  faut  qu’une 
idée  dominante  & un  point  de  maturité  ; il 


de  1 agitation  du  fiecle  , pour  nous  tranfporter 
au  milieu  des  fages  , dans  un  univers  paifible.  >> 
L étude  a pour  but  de  nous  orner  refprit,  de 
i enrichir  des  connoiflances  variées  de  chaque 
art  ; mais  elle  devroit  avoir  aufïi  pour  objet  de 
nous  élever  le  caradere  , de  nous  fortifier  l’ame , 
de  la  roidir  contre  ladverfité  ; car  lame  forte 
eü  préférable  à un  beau  génie  ; & de  quel  poids 
celui-ci  efl-il  , quand  il  appartient  à une  ame 
orainaire  ; quand  la  conduite  molle  dément  la 
plume  audacieiife;  quand  la  crainte  & la  lâcheté 
decreditent  les  traits  de  la  plus  fublime  éloquence , 
& l expofent  au  mépris  de  la  multitude? 

Mais  on  ne  trouve  dans  un  ouvrage  que  ce 
quon  a eu  fofomème.  L’étude,  fous  ce  point  de 
vue , ne  devroit  appartenir  qu’à  des  aines  pri- 


121  L’AN  DEUX  MILLE 

faut  qu’un  fentiment  naturel  qui  fe  propage, 
pour  que  tous  les  membres  d’un  état  entrent 
lubitement  en  fermentation  ; leur  fenilbilké 
relTèmble  alors  à celle  d’un  feul  homme 
grièvement  offenfé  ; & chacun  croyant  être 
léfé  , il  naît  du  refientiment  de  tous  un 
plan  de  vengeance  publique  , qu’on  poufle 
aulli  loin  qu’il  peut  aller. 

Quand  le  fouverain  méprife  une  nation  , 
ou  afFeâe  de  la  méprifer , l’indignation^^  fe 
communique  avec  la  force  & la  vitelfe  des 
corps  éleélrifés  j car  tous  les  rangs  font 


'vilégiées , qui  fauroienî  donner  à leurs  connoif- 
fances  un  but  utile  au  bien  public.  Mais  1 homme 
que  la  nature  a doué  de  cette  ame  forte , fupe- 
rieure  à celle  des  autres  hommes , eli  auïïi  rare 
que  celui  qui  les  furpaffe  par  l’intelligence.  On 
ne  fauroit  blâmer  dans  aucun  individu  ce  défir 
d’apprendre , qui  annonce  la  nobleüe  de  notre 
origine  ; & fi  1 etude  des  fciences  n’éleve  point 
tous  les  caraaeres , elle  devient , peut-être  pour 
le  plus  grand  nombre , le  premier , le  plus  vrai 
& le  plus  fûlide  des  plaifirs.  C’eft  ce  que  j’ai 
éprouvé» 
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çonfondus  dans  la  condition  d’hommes  avilis, 
La"  Suifîè  , la  Hollande  , les  colonies 
Anglo-Américaines  ne  fe  font  foulcvées  que 
par  l’efpece  de  mépris  que  les  fouverains 
ont  fait  de  leur  prétendue  foiblefîe.  Dans 
toutes  les  grande»  révolutions , les  fentimens 
de  l’homme  opprimé;,  font  comme  les  corps 
élaftiques  , dont  les  forces  augmentent  à 
raifbn  des  poids  qui  les  compriment.  On 
ne  penfe  alors  qu’à  s’unir  , on  confie  la 
diredion  des  affaires  publiques  à celui  qui 
dît , je  vous  conduirai  y je  vous  vengerais 
Si  ce  condudeur  a l’art  de  faire  avancer 
le  peupje  révolté , de  maniéré  qu’il  puifie 
l’empêcher  de  reculer , en  le  plaçant  dans 
la  nécefiîté  de  vaincre  ou  de  mourir , il 
vaincra  Virement.  Le  chef  d’un  peuple  four 
levé  doit  tenir  en  haleine  des  hommes  qui 
font  les  derniers  efforts  pour  recouvrer  la 
liberté.  Tous  les  habiles  chefs  de  partis 
empêchent  alors  que  leurs  plaies  ne  fe 
cicatrifent  avant  la  confommation  de  ce  grand 
ouvrage.  La  politique  exige  qu’on  les  laifie 
fàigner  ^ afin  que  le  dépit  & l’^nimofité 
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n’ayent  pas  le  temps  de  fe  rallentir.  L’union 
de  force  , l’égalité  de  fentiment  dépendent 
• d’une  forte  de  pitié  communicative,  qui  n’agit 
jamais  plus  efficacement  fur  l’homme  , que 
îorfqu’i!  partage  un  péril  avec  plufieurs 
autres  ; voilà  notre  hiftoire  en  peu  de  mots , 
elle  n’eft  pas  fort  ancienne. 

Guife  , Cromwel , Guillaume  de  NafTau  , 
les  chefs  des  Infurs’Cns  avoient  tellement 
dilpofé  l’efprit  des  peuples  , qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  eux-mémes  leur  parler  de  ré- 
conciliation. Le  feul  mot  de  trêve , les  auroit 
fait  traiter  de  perfides  ; à peine  auroient- 
ils  pu  échapper  à la  fureur  populaire. 

Les  Erpagnols  parurent  aux  Bataves  irrités, 
pire  que  les  Turcs  & les  Maures.  Les  libé- 
rateurs de  la  Hollande  n’auroient  pas  pu 
calmer  les  efprits , ni  les  approcher  de  ces 
anciens  maîtres  des  Pays-Bas.  LesHoîlandois 
auroient  mieux  aimé  être  fubmergés  dans  les 
eaux  de  l’océan  , que  de  s’unir  à cette  nation 
riche  & orgiieilîeufe. 

Si  au  conim.encement  d’une  révolte  , les 
premières  batailles  commencent  dans  les 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  12  ^ 

rues  & dans  les  culs-de-fac , n’cn  augurez 
pas  pour  cela  une  guerre  foible  ou  ridicule. 
La  fronde  a failli  d’aller  plus  loin  que  la 
ligue.  La  force  des  fentimens  qui  animent 
tous  les  citoyens , leur  font  faire  des  progrès 
rapides.  L’union  helvétique,  l’union  d’Utrecht, 
l’expullion  du  Roi  d’Angleterre , la  confé- 
dération Américaine  f :rent  l’ouvrage  d’un 
înftant.  Moins  ces  grands  coups  font  médités , 
plus  l’explofion  en  efl;  prompte  & terrible. 
Un  peuple  fe  révolte  quelquefois , ainfi 
qu’une  armée  fe  débande.  Un  outrage  fait 
à la  conftitution  nationale,  & quelquefois 
une  injure  grave  envers  un  citoyen  , em- 
porte tous  les  efprits  du  côté  de  l’indépen- 
dance 5 & le  monarque  qui  fait  cabrer  un 
peuple  , eft  un  écuyer  que  le  courfier  jete 
à bas.  Ajoutez  qu’un  peuple  qui  fait  effort 
pour  s’acheminer  à la  république  , intéreffe 
néceffairement , & que  fes  voihns  font  des 
vœux  pour  lui.  Il  .n’y  a pas  enfin , jufqu’aux 
fouverains  qui  n’aiment  mieux  avoir  dans 
leur  voifinage  , une  république  , qu’une 
monarchie  ; car  ils  font  moins  inquiétés  par 
les  états  libres. 
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Les  plantes  végètent  le  plus  apres  dél 
orages  & des  coups  de  tonnerre  j ainfi  les 
guerres  civiles  régénèrent  une  nation  , & un 
peuple  redoit , par  ces  utiles  fecouflès  ^ une 
nouvelle  vigueur.  La  fierté  nationale  fe 
réveille , & il  ne  faut  qu’une  derniere  injure , 
pour  développer  , enfin , la  fenfibilité  d’une 
nation  généreufe. 

Nous  avons  confervé  là  moriarchie,  mais 
limitée  par  des  loix  fixes  * nous  avons  retenu 


1 


ie  monarque  , parce  que  c'eft  une  piece 


néceiTaire  dans  un  gouvernement  bien  or-* 
donné,  fur-tout  quand  la  population  eft  nom- 
breufe  ; mais  l’autorité  dont  il  jouit  ne  va 
jamais  au  détriment  de  la  nation.  Maître  du 
t^laive  , il  neut  l’armer  extérieurement  contre 

t»  ' i 

les  ennemis  de  l’état , qu’il  eft  fjDécialement 
chargé  de  reconnoître  & de  punir  ; mais 
dans  l’intérieur  du  royaume  , il  ne  peut 
pas  plus  attenter  à la  liberté  d’un  citoyen  , 
qu’un  citoyen  ne  peut  attenter  au  refpeâ 
qui  eft  dû  à fa  légitime  autorité.  Les 
droits  refpedifs  rigoureufement  déterminés  ^ 
empêchent  le  fujet  de  s’écarter  de  l’obéit 
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iance  & du  devoir  , le  monarque  do 
placer  fon  caprice  ou  fon  inimitié  à la 
place  des  loix  fondarpentales  , garanties  par 
tous  les  tribunaux  du  royaume  , qui  élevent 
un  meme  cri  des  que  le  droit  public  ou  par- 
ticulier eft  léfé. 

Cette  lalutairc  contrainte  confirme  tout 
a !a  fois  la  dio^nité  & les  vertus  de  nos  fou- 
verains  j on  les  honore  , mais  on  n’a  point 
peur  d’eux  * leur  confcience  eft  en  paix  , 
parce  que  leur  pouvoir  eft  réglé  : pouvant 
moins  , ils  obtiennent  plus  5 tantôt  par 
Famour  des  peuples , fi  fécond  en  miracles , 
tantôt  par  la  force  de  la  raifon.  Exempts 
des  crimes  que  le  defpotifme  entraîne  après 
lui , foit  pour  la  fatisfaefion  d’un  orgueil 
momentané  , foit  pour  un  intérêt  aveugle  , 
leur  régné  eft  tranquille , en  ce  qu’il  n’eft 
pas  arbitraire  j & fongeant , devant  la  raifon 
imiverfelle  des  nations  , qu’ils  font  des  hom- 
mes,commandant  à des  hommes,  ils  ne  fe  per- 
dent , ni  dans  la  vieille  logomachie  d’une 
politique  tortueufe,  ni  dans  le  délire  féroce 
d un  abus  de  pouvoir  * ils  fe  regardent  comme 
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les  amis  de  la  nation  qu’ils  ont  l’honneur  do 
gouverner , & le  moindre  fujet  qui  leuf 
QnQjfois  jufle  à mon  égard  y car  tu  idejl 
puijjant  que  pour  cela^  leur  rappelle  le 
paéle  focial  , le  jugement  delà  poftéritéj 
l’intérêt  de  leur  gloire  & de  leur  propre 
sûreté. 

Nous  avons  retenu  la  monarchie  hérédi-^ 
taire  , en  réglant  l’ordre  de  la  fucceffioa 
à la  couronne  par  le  droit  de  la  naiflance  > 
en  faveur  du  mâle  aîné  de  la  branche 
aînée  (^).  Cette  loi  antique  & fage  prévient 


(^z)  H eR  de  certaines  chofes  dans  la  politique 
oii  l’on  ne  doit  pas  confiilter  purement  la  rai- 
fon.  La  raifon  ne  dit-elle  pas  que  la  couronne 
devroit  être  la  récompenfe  du  mérite  ? Eh  bien  , 
ce  qui  eh  admirable  dans  la  théorie , feroit  dé- 
teflable  dans  la  pratique.  Les  principes  établis 
par  la  raifon  , produiroient  un  effet  tout  con- 
traire à celui  qu’elle  en  attendroit.  La  couronne 
feroit  difputée  les  armes  à la  main  ; les  guerres 
civiles  déchireroient  le  fein  de  l’état  j & cette 
couronne  éleéhve  feroit , ou  le  prix  du  vain- 
queur , ou  le  fruit  de  l’intrigue , ou  même  elle 
feroit  vendue  au  plus  offrant.  L’ambition  & 
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6 1 avenir  tous  troubles  intérieurs , met  la 
nation  a l’abri  de  fe  voir  déchirée  par  des. 


fintérêt  font  plus  puifTans  fur  le  cœur  de  î’hom-^ 
me  que  la  vertu.  Ce  droit  qu'a  la  fociété  de  fe» 
donner  un  maître , efl  donc  fubordonné  à lexpé- 
rience  , loi  éternellement  vivante  , qui  fait 
voir  que  les  couronnes  éledives  n’ont  pas^ 
affranchi  les  peuples  des  régnés  foibles , mal- 
heureux, ni  des  troubles  qu’ils  craignent  tant 
fous  les  minorités.  Les  légiflateurs  ne  doivent 
point  s’arrêter  au  mieux  , parce  qu’il  efî  impratica-, 
ble , & combattu  par  des  paflioiis  qu’ils  ne  peuvent' 
domter.  La  politique , enfin  , doit  proportionner  fa 
conduite  à notre  nature  corrompue.  La  couron-. 
ne  pourroit  être  la  récompenfe  de  la  vertu  , dans 
.un  état  où  les  citoyens  feroient  tous  afîéz  ver-, 
tueux  pour  couronner  le  mérité,  Scaffez  redoutables 
à leurs  voifins  , pour  n’en  point  recevoir  la  loi  ^ 
mais  une  pareille  fociété  n’exide  & n’exifiera 
point.  Ces  loix  fi  pleines  de  fageffe  que  Platon 

forme  à fon  gré  dans  fa  république  , ne  font  ^ 

qu’un  jeu  de  l’imagination  ; on  ne  peut  pas  leur 
obéir , parce  qu  elles  femblent  faites  pour  una 
efpece  d’êtres  fupérieurs  à l’homme. 

Voyez  la  monarchie  ariflocratique  des  Polo-^ 
nois , c eft  1 ancien  gouvernement  des  barbares* 
eut-il  pas  ete  à fouhaiter^  pour  le  bonheur  de 
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fadions  fanglantes  ^ & attache  à la  patrie  une 
rnaifoii  c^ii^elie  a volontairement  elevce  ôc 
qu’elle  maintient  de  tout  fon  pouvoir. 


cette  nation  ^ elle  eût  donne  fa  couronne  a 
un  prince  cjui  eut  pu  la  rendre  liereditaire  ^ & 
fe  fervir  de  la  force  que  lui  auroient  donné  Tes 
autres  états , pour  repouffer  les  co-partageans 
qui  l’ont  mutilée’  & réduite  à l’impuiffance  de 
fe  venger  ? 

On  diroit  auffi,  fi  Tonne  confultoit  que  la 
raifon  , que  la  multiplicité  des  petits  états  feroit 
favorable  à la  tranquillité  U au  bonheur  de  i’ef- 
pece  humaine.  L expérience  contredit  le  rai— 
fonnement  ^ Sc  prouve  encore  que  les  focietes 
étendues  font  mieux  organifées  , pour  que  le 
fouverain  puiffe  faire  fentir  par-tout  fon  auto« 
rité , & réprimer  un  grand  nombre  dabus.  Les 
grandes  fociétés  font  moins  imparfaites  que  les 
petites  ; elles  ont  moins  d’ennômis , &;  plus 
de  moyens  pour  les  repouffer.  Les  diffé- 
rentes parties  d’un  vaffe  état  s’entraident  dans 
des  tems  de  difette  & de  calamités.  Plus  le 
nombre  des  focietes  particulieies  efl  grand  ^ 
moins  il  y a de  liens  de  fubordination  dans  le 
monde  , & plus  il  y a d’attaques  & de  guerres. 
Les  petits  états  ne  font  encore  ^ ( s’il  eff  permis 
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ÎViciis  îc  Iticccfîcur  cft  tenu  de  iiitisfmrc 
à tous  les  engagemens  cjue  fon  prédécclîcur 


de  le  dire  ) , qu’une  ébauche  de  la  fociété  ; & 
cette  fituation  n’efl  point  la  plus  conforme  à la 
nature  humaine.  Qu’elî-ce  qu’un  état  renferme 
dans  un  étroit  efpace,  ou  dans  les  murs  d’une 
feule  ville?-  Les  hommes  touchent  à l’anarchie 
devant  ces  frêles  & petits  magiflrats  , tantôt 
humbles  , tantôt  infolens.  On  ne  fait  à qui  ap- 
partient l’autorité  , tant  elle  efl  fecouée  en  fens 
contraire. 

Que  de  maux  ne  coûta  pas  aux  Grecs  l’indé- 
pendance de  toutes  leurs  villes  , & de  combien  de 
malheurs  la  France  n’a-t-elle  pas  été  délivrée  de- 
puis que , réunie  fous  une  même  puilfance  , cette 
foule  d’anciens  ariflocrates  ne  fe  font  plus  la 
guerre  en  ravageant  tour-à~tour  fes  provinces , 
fes  villes  St  fes  bourgs? 

Si  toute  l’Europe  ne  form.oit  qifiin  feul  corps 
politique  , elle  aiiroit  évidemment  une  plus 
grande  fomme  de  liberté , de  paix  & de  bonheur. 
Maie»  puifque  les  palfions  humaines  s’oppofent  à 
ce  valle  Si  heureux  fyflême  , concluons  , malgré 
le  raifonnement  & d’après  riiifloire , qu’il  n’y 
a rien  de  fi  orageux  que  les  petits  états  , ôr 
que  les  défordres  particuliers  y font  infiniment 
piiis  grands  que  dans  les  grandes  fociétés  ÿ cax 
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auroit  pu  prendre  , à moins  qu’il  n’en  foît 
folemnellernent  dégagé  par  l’afïemblée  des 
états  généraux  * car  ces  engagemens  ayant 


fl  un  gouvernement  doit  adlirer  deux  chofes , 
le  bonheur  des  citoyens  au  dedans , & fa  fûreté 
au  dehors  contre  fambition  de  fes  voifins , iî 
eü  manifede  qu’une  domination  refferrée  dans 
d’étroites  bornes  , manque  de  reffources  contre 
plufieurs  pertes  confécutives  ; que  , toujours  in- 
quiété , la  nécelfité  confiante  où  elle  fe  trouve 
cLe  remédier  à fa  foibleffe  par  une  foule  de  précau- 
tions journalières , met  fa  fortune  fur  le  point  de 
fuccomber  , foit  d’après  fes  débats  inteflins , foit 
d’aorès  l’audace  de  fes  ennemis , voifins  habiles 
à calculer  la  faute  qu’elle  peut  commettre , ou 
contre  fa  difcipline , ou  contre  fes  mœurs.  Elle 
ed  perpétuellement  obligée  de  s’étayer  d’une 
puiifance  qui  ne  manque  pas  ( tout  en  la  dédai- 
o-nant)  de  lui  faire  payer  fa  protedion. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  funefle , c’ed  quo 
faridocratie  infolente , a fon  fiege  immortel 
dans  les  petits  états,  & qu’ils  ne  peuvent  fe 
fauver  de  cette  honte , même  dans  les  bras  du 
gouvernement  monarchique.  Les  petits  états  ref- 
tent  expofés  aux  révolutions  ruineufes  qu  en- 
fante la  démocratie  au  défefpoir.  Voilà  la  ven-» 
geance  ^ tarde  à retoml^er  for 
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contribué , foit  à la  puiffance  de  l’état , foit 
à la  dignité  de  la  couronne , le  monarque 
héritier  ne  pourroit,  Eins  s’écarter  'des 
réglés  les  plus  exafles  de  la  juftice , faire 
avorter  la  parole  royale  , faite  fans  autre 
examen , pour  captiver  la  confiance  publique, 
& pour  repréfenter  la  bafe  facrée  des  loix  & 
des  conventions  humaines. 

Nous  avons  confervé  le  gouvernement 
monarchique  que  nous  avons  fondu  avec  les 
formes  les  plus  précieufes  de  la  république , 
parce  qu’il  a l’avantage  de  ne  point  tomber 
comme  les  républiques  fans  chefs  dans  les 
langueurs  de  la  vieillefie.  Il  écarte  en  même- 
temps  , les  loix  d’un  prince  étranger  * de 
forte  que  la  nation  ne  change  point  fon 
o-énie. 

Nous  en  avons  vu  les  bons  effets.  Si  notre 
gouvernement  s’affoiblit  , il  efi:  tout  d’un 
coup  remué  par  un  nouveau  fouverain  qui 
offre  un  caradere  tout  différent  de  celui  de  fon 
prédéceffeur  , & la  nation  ranimée  prend  la 
vertu  qu’il  veut  lui  donner.  Toutes  les  pertes 
alors  font  réparées  : tout  efi:  révivifie  dans 
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un  court  efpace  ; ce  qui  n’appartient  paa 
â la  république  fans  monarque,  en  ce  qu’elle 
voit  fa  décadence  fans  y trouver  d’autre 
rcmede  qu’une  loquacité  patriotique  , mais 
infuflifante. 

La  monarchie  par  fa  nature , fjr»tout 
lorfqu’elle  admet  quelque  heureux  mélange 
des  autres  gouvernemens , n’eft  fujette  qu’à 
des  maladies  pafîàgeres , & elle  rétablit  d’elle- 
même  fon  courage  & fes  principes.  Votre 
He  nri  IV , répara  en  peu  d’années  tous 
les  défordres  que  la  guerre  civile  avoit  pro- 
duit fous  le  régné  de  fes  prédécefîèurs. 
Quand  une  république  eil  une  fois  corrom- 
pue , le  mal  empire , toutes  les  cabales  , 
toutes  les  fadions  transforment  la  politique 
en  une  vile  chicane  j il  faut  que  cette  répu- 
blique , divifée  dans  toutes  fes  parties  , faute 
d’un  point  central , tombe  & perifTe  pour 
peu  que  l’ambition  & l’intérêt  profite  de 
fes  d'ifordres  j ainfi  la  méchanceté  & la 

i 

folie  des  hommes , ne  permettent  pas  tou- 
jours de  réduire  en  pratique  les  loix  qui 
paroiiTent  les  plus  fages  dans  la  théorie. 
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Si  un  monarque  E redouté  des  republi^l^^s 
imparfaites , eft  un  grand  homme  , quelle 
force , quel  éclat  pour  la  nation  qu’il 
verne  ! Toutes  fes  qualités  héroïques  lui  ap- 
partiennent en  propre , il  peut  les  déployer 
en  tout  fens  ; il  n’a  plus  à lutter  , comme 
dans  les  républiques , avec  les  petites  & mi- 
férables  paffions  qui  régnent  impérieufement 
fur  la  multitude , & qui  obfcurcifîent  toutes 
fes  idées.  Il  frappe  au  but  utile  &:  grand 
fans  être  détourné  dans  fon  noble  fort. 
Son  génie  différent  de  celui  de  fes  ancêtres , 
fe  plie  au  nouveau  befoin  de  la  conftitutlon. 
Sa  place  lui  commande  la  vigilance  la  plus 
attentive , & il  fent  le  premier  & plus  vive- 
ment que  tout  autre , toute  injure  faite  a la 
nation.  C’étoit  là  la  vertu  , la  feule  vertu  de 
votre  Louis  XIV.  Si  le  prince  n’embraffe  pas 
à la  fois  toutes  les  parties  de  l’état  , il  en 
affectionne  du  moins  quelques-unes  d’une 
maniéré  particulière  * en  corrigeant  les  abus 
d’une  de  ces  parties  de  l’état  , il  travaille 
indîreûenient  au  progrès  des  autres  : & fi 
fon  régné  . n’ef!:  pas  tout-à-fait  glorieux  ^ 
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51  eü:  au  moins  utile.  Il  prépare  le  fuccès  & 
la  grandeur  d’un  régné  fuivant. 

C eft  par  le  génie  différent  des  princes 
<]ui  fe  fuccedent , qu’un  état  parvient  à faire 
fleurir  fucceflivement  toutes  fes  parties  , 
comme  la  guerre  , la  juftice  , la  marine  , le 
commerce , les  finances , les  arts.  Ces  princes 
couronnés , plus  ou  moins  jaloux  de  figurer 
fur  le  trône , & d’envoyer  à la  poftérité 
des  noms  honorés , font  très-propres  â fa- 
vorifer  l’amélioration  d’un  état,  & d’une 
maniéré  rapide.  Puis  un  prince  placé  fur 
un  trône  qui  lie  plus  intimement  les  fujets 
aux  fouverains , & le  fouverain  à fes  fujets, 
n ell-il  pas  intérefle  à veiller  Ipécialement 
au  bien  de  fon  royaume  , lorfqu’il  de- 
vient , pour  ainfi  dire  , le  patrimoine  de 
fon  fils  ? Les  fentimens  de  la  nature  & du 
fang  , fuppléent  à ceux  de  la  politique  , ou 
plutôt  fe  confondent  & fe  foutiennent  mu- 
tuellement. Le  prince  dont  le  régné  eft  un 
peu  foible,  en  impofe  encore  par  la  réputa- 
tion de  fes  ancêtres  ; & quand  le  peuple 
n’çft  pas  abfolument  fatisfait,  il  conçoit 
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fine  plus  grande  efpérance  de  fa  poftérité* 
La  ^république  fans  chef  n’aura  jamais  dans 
fon  fein  , ce  refîbrt  durable  & puiflant  qui 
régénéré  les  cliofes , qui  commande  aux  orages 
nailTans  y & qui  empêche  que  les  droits  de 
chaque  ordre  de  l’état  ne  deviennent  litigieux 
& bientôt  oppofés. 

Que  falloit-il  donc  ôter  à la  monarchie  ? 
Sa  pente  au  delpotifme  , afin  qu’elle  ne 
fût  point  dans  la  cruelle  & dangereufe  né- 
celîité  d</  craindre , ou  le  courage , ou  les 
lumières,  ou  les  vertus  des  bons  citoyens. 
Il  falloit  lui  donner  un  frein  contre  fes 
propres  écarts  , afin  qu’elle  fût  conftam- 
ment  chérie  & relpeélée , lorfqu’on  ne  ver- 
roit  que  fa  majefté  douce  & fon  autorité 
utile , propres  fur- tout  aux  grandes  & géné-^‘ 
reufes  entreprifes. 

Sous  cet  afpecl: , la  monarchie  refondue 
& n’ofîrant  que  des  proportions  nobles , 
parut  le  gouvernement  le  mieux  combiné , 
pour  veiller  à ce  que  les  hommes  toujours 
pré  ts  à abufer  des  meilleures  loix  , n’im- 
molafTent  point  â des  pafîions  tnmultueufes  ^ 
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1 ordre  politique  dont  la  bafe  exige  un  fuf-^ 
veillant  doué  d^une  force  prompte  & coerci- 
tive , dés  que  le  cas  l’exige.  Ce  cas  a été 
prevu  par  la  loi , & l’épée  du  fouverain 
Jie  peut  plus  percer  que  l’ennemi  de  l’état. 
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CHAPITRE  LXXIV: 


Confommations  des  grandes  villes. 


,/UB  vous  étiez  barbares,  que  vous  étiez 
petits  clans  vos  idées  fur  Timpot  ! il  y avoit 
des  impofîîîons  fans  nombre  â l’entrée  des 
villes  du  royaume  fur  toutes  les  différentes 
Ci^ieces  de  confommation.  Elles  étoient  dë- 
guifées  fous  toute  forte  de  noms  & de  formes. 
Toutes  , à beaucoup  près , n’étoient  pas 
perçues  pour  le  compte  de  l’état , & l’argent 
n’en  fortoit  pas  moins  de  la  poche  des  fujets  ; 
& comme  les  impofition?  étoient  trop  fortes 
à bien  des  égards  , il  en  réfultoit  une  contre-* 
bande  énorme  ; parce  que  l’efpoir  du  gain, 
étoit  plus  vif  que  la  crainte  des  galeres.' 
Il  faîloit  des  armées  de  commis  , des  cachots 
des  fers , des  chambres  ardentes , des  juges 
iniques , & tout  l’appareil  des  fupplices 
contre  un  crime  imaginaire  ; & comme  la 
confcience  fe  fouîevoit  devant  ces  loâ 
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arbitraires  , la  contrebande  bravoit  le  danger 
& ne  voyoit  que  le  profit. 

Les  frais  immenfes  qu’occafionnoient  les 
contrebandiers,  étoient  prélevés  aux  dépens 
des  peuples  , & n’enrichifibient  point  les 
coffres  de  l’état.  On  peuploit  les  galeres , 
mais  le  monarque  ffen  étoit  pas  plus  riche. 

Les  objets  de  confommation  des  grandes 
villes , venant  à renchérir  trop  confidéra- 
blement  par  l’excès  des  impôts , il  arriva  que 
les  confommateurs  confommerent  d’autant 
moins.  Alors  les  hommes  de  la  campagne, 
qui  cultivent , préparent  & apportent  dans 
les  villes  tous  les  objets  de  confommation, 
n’ayant  plus  de  débouchés  pour  les  produits 
de  leur  travail  , îhanquerent  d’ouvrage  y 
tombèrent  dans  la  mifere , & il  leur  fut 
impofiible  de  payer  les  mêmes  impofitions 
qu’ils  auroient  fupportées  fans  peine  , fi  des 
impôts  plus  modérés  euffent  confervé  un 
débouché  facile  à leurs  denrées , & au  pro- 
duit de  leur  induftrie. 

Nous  avens  réformé  cette  . mal-adreilè 
extrême  <k  cette  abfurdité  palpable  : nous 
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nous  fomnios  attachés  à fournir  à tous  les 
citoyens  d’abondans  moyens  de  fubfiftan'ce  , 
afin  qu’ils  puilfent  confommer  davantage  i 
car  s’ils  ne  confomment  rien  , ou  peu  de 
chofesj  ils  n’acheteront  rien  * & fi  la  terre 
n’eft  pas  cultivée  avec  un  foin  tout  parti- 
culier, une  grande  fomme  d’intelligence 
elle  ne  produira  point  fuffifamment , & le 
commerce  languiïTant  ne  donnera  aucune 
adivité  à la  circulation.  Or,  c’ell  une  cir- 
culation active  qui  diminue  le  poids  d’une 
impofition , & qui  le  rend  infenfible  & léger* 

Vos  déteftables  fermiers  vouloient  impo- 
fer  fur  tout  ; ils  n’étoient  retenus  par  au- 
cune confidération  : à force  d’argent , de 
rufes&  de  crédit , ils  en  extorquoient  le  droit , 
parce  que , pourvu  que  les  profits  du  bail 
fuffent  confidérables , que  leur  importoit  le 
relie , ainfi  que  le  bonheur  de  la  nation  ? 

Une  adminift-ration  éclairée  a penfé  diffé- 
remment ; elle  a promené  fes  regards  fur 
le  paffé  ; & elle  a fenti  combien  il  étoit  né- 
cefi'aire  d’apporter  de  prompts  changemens 
dans  le  fyftéme  d^Rrudeur  de  la  finance*. 
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Elle  a compris  fans  efforts , qu’en  fe  dcter^ 

minant  à faire  des  facrifices  fur  le  revenu  , 

elle  s’en  dédommageroit  amplement  dans 

rau^mentation  des  confommations  en  tout 
£> 

genre  , réfultantes  des  fortunes  particulières  ^ 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s’élever  par 
les  fuites  d’un  commerce  bien  entendu , & 


protégé  avec  intelligence. 

Et  quel  eft  le  commerce  le  plus  avan- 
tageux , le  plus  défirable  ? C’efl:  celui  qui 
multiplie  à l’infini  les  moyens  de  fubGftance  : 
c’eft  ce  commerce  excellent  dans  fes  effets  , 
qui  employé  le  plus  grand  nombre  de  bras , 
& qui  nourrit  par  conféquent  , en  travaillant 
la  terre  , un  plus  grand  nombre  d’individus. 

Mais  il  n’y  a rien  de  a bas , de  fi  cruel , 
de  G plat  qu’un  fyftême  financier  * il  coupe 
tout  5 il  dévore  tout.  Les  gens  de  finance 
pîaifent  aux  miniftres  qui  craignent  le  tra- 
vail & qui  aiment  l’argent  ; À ces  miniftres 
ineptes  qui  ne  clierchent,  pour  fe  tirer 
d’affiiire , que  des  palliatifs  momentanés , 
& qui  vous  difent  effrontément  que  telle 
nation  eft  inruinable.  Quand  les  gens  de 
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finance  ont  malheiireufement  pris  une  trop 
grande  influence  dans  les  afîaires  d’une  na- 
tion , ils  la  bourlbufflent , & une  opulence  fac- 
tice cache  & déguife  fes  plaies  & fes  cica- 
trices honteufes  ÿrnais  bientôt  les  chaumières 
des  campagnes , qui  tombent  en  ruine , & 
les  haillons  de  la  mifere  qui  couvrent  un 
peuple  entier , difent  que  là  où  régné  le 
fyftéme  financier , il  n’y  a plus  d’aifance  ; 
& que  la  vie  des  campagnes  difparoît  devant 
leur  avide  férocité.  Notre  premier  foin  fut 
d’attaquer  cette  vermine  rongeante,  très- 
difficile  à détruire , & qui  avoit  fait  un  mal 
incalculable  ; mais  la  fertilité  du  fol  de 
la  France  &:  la  nature  du  climat,  ces  dons 
inellimables  de  la  bonne  providence,  ont 
réparé  peu  à peu  les  anciens  défîftres.  Le 
commerce  des  denrées  ayant  repris  une 
haute  faveur  fur  tous  les  autres  objets  de 
commerce , l’heureufe  France  produifant  une 
infinité  de  chofes  utiles  & agréables,  dont 
les  autres  nations  font  privées  , nos  vins 
nos  eaux-de-vie , nos  fels , nos  huiles , nos 
grains , ont  augmenté  dans  le  royaume  le 
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nombre  des  moyens  de  fubfiftance , en 
ciipant  un  plus  grand  nombre  d’hommes; 

Le  commerce  débarrafifé  des  formes  ri-^ 
goureufes  &:  infupportables  des  aides  , fut 
par-tout  triomphant,  & rien  ne  s’oppofa 
à la  perfeéHon  dans  la  culture  de  la  vigne 
8c  dans  la  préparation  des  vins  & eaux- 
de-vie.  La  richelle  naturelle  de  la  France  ^ 
l’induftrie  de  fes  habitans  & fa  fimation 
avantageufe  fur  le  globe , furent  plus  fortes 
enfin , que  la  mal-adrefle  & l’ignorance  de 
fes  anciens  adminiftrateurs*  Ils  n’avoient  pu 
détruire  de  fond  en  comble  tant  d’avantages 
précieux  , ils  pouffèrent  de  nouvelles  racines. 
Le  commerce  qui  fait  vivre  le  plus  grand 
nombre  d’individus , fut  celui  qui  mérita  la 
préférence , ce  fut  auffi  fur  lui  que  le  gou-* 
vernement  françois  porta  fa  principale  at-* 
tention.  Les  financiers  expulfés  , qui  ne 
raifonnoient  que  d’après  leur  maniéré  ty- 
rannique & âpre  d’envifager  les  chofes  & 
d’opérer,  ne  s’oppoferent  plus  au  bon  fuc- 
cès  des  commerces  de  denrée  & d’exporta- 
tion J communs  entre  les  hommes  qui  s’y 

adonnent  ^ 
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^donnent  * car  les  uns  ne  peuvent  profpé- 
îer , cjue  les  autres  ne  proQerent  anlli* 
Ce  grand  commerce  multipliant  les  moyens 
de  fiibfiftance , les  ouvriers  fe  nourrirent 


mieux  ; ils  partagèrent  avec  les  cultivateurs 
leurs  Eîccés  ; de  meme  que  les  culrivâtcurs 
gagnant  davantage , & fe  vétiffiint  mieux , 
î’endîient  aux  marin faélures  une  partie  du 
jpront  ae  leur  cmlture , que  le  grand  débit 
rend  plus  induftrieufe  & mieux  entendue. 


Une  infinité  ci’individus  qui  manquoient  de 
tout  5 & qui  rie  buvoient  que  de  l’eau  ^ 
burent  du  vin;  ils  furent  plus  forts  &:  plus 
gais*  & cet  axiome  fut  démontré  faits  ré-- 
piique,  que  les  intérêts  de  l’état  & ceux 
des  lu  jets  font  tellement  inféparables  , 
.|u  il  n en  peiU  arriver  a 1 un  ou  aux  autres  ^ 
meuns  bons  ou  mauvais  fiiccès , qu’à  Tinf- 
:ant  l’im  ou  les  autres  ne  s’en  refientent , & 
ni’îls  n’en  partagent  également  révénement, 
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Luxe. 

peuple  avoit  dû  luxe  * on  l’a  du  voir 
dans  le  cours  de  mon  récit  ' mais  expliquons- 
nous  fur  ce  mot  luxe  p fi  compliqué  & fi  mal 
interprété.  On  a beau  exagérer  les  malheurs 
qui  accompagnent  le  luxe  , l’homme  eft  plus 
heureux  dans  les  fociétés  ou  il  brille.  Les 
arts  de  décoration  annonçoient  ici  la  culture 
des  arts  néceffaires  : les  arts  fuperflus  difoient 
que  les  aifances  & les  voluptés  de  la  vie 
avoient  accru  la  puiflance  & le  bonheur 
de  ce  peuple.  Le  partage  inégal  eft  nécef- 
faire  ; mais  lorft|ue  la  longue  culture  des 
arts  a donne  la  ftibiiftance  a tous  , s il  eft 
encore  des  indigens  j ils  font  foulages.  Les 
richeffes  nationales  diminuent  les  défordres 
d’une  légiilation  imparfaite  , bien  lo^n  de 
les  augmenter.  Les  biens  de  la  clafte  opulente 
arrofent  la  partie  indigente.  Si  elle  fouffre 
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âe  plufieurs  privations,  on  peut  dire  qu’cllû 
auroit  beaucoup  plus  foufFert  dans  un  autre 
fiecle.  Ici  la  voix  univerfelle  demande  le 
foulagement  du  peuple  dés  cjii’il  fe  plaint  ^ 
& le  peuple  eil  foulage.  L’adminiflration  de^ 
vient  toujours  plus  attentive,  quand  une  foule 
d’obfervateurs  examinent  fes  mouvemens. 

On  a fait  une  peinture  énergique  des 
maux  du  luxe  , qui  n’étoit  parmi  vous  que 
le  réfultat  d’une  horrible  inégalité  des 
fortunes  ; mais  parmi  nous  le  luxe  eft  com- 
modité , jouifTances  prefque  générales  ; par 
ce  moyen  il  guérit  les  bleffures  qu’il  faitj 
Il  efl:  fans  doute  des  calamités  qui  font  ab- 
folument  indépendantes  des  loix  , & que 
nous  tenons  des  rigueurs  de  la  nature.  Jamais 
une  fociété  nombreufe  , quoiqu’elle  fafie,  ne 
pourra  lancer  une  félicité  égale  fur  tous 
les  individus  * il  y aura  toujours  une  dalle 
d’hommes  moins  fortunés.  Allécher  leurs 
privations  , les  en  confoler  , voila  tout  ce 
qu’il  eft  permis  à la  politique  de  faire  , car 
elle  ne  peut  pas  changer  la  condition  de 
1 homme.  On  ciemande  aux  loix  le  bonheu^c 
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focial  , également  répandu  fur  tous  Iqs 
citoyens  j les  loix  peuvent  beaucoup  , mais 
elles  ne  fauroient  opérer  des  chofes  con»« 
tradiâoires. 

Les  jouiffances  des  riches  affiirent 
parmi  nous  les  jouillances  des  pauvres  5 
c’eft^ri-dire  de  ceux  qui  n’ont  pas  les  mêmes 
moyens  pour  appeîler  autour  d’eux  certaines 
aifances  , mais  qui  ne  manquent  jamais 
du  nécefiaire.  Cette  table  où  régné  le 
fuperflu  fe  débordera  néceffairement  : tous 
ces  mets  feront  mangés  ; ces  meubles , des 
qu’ils  auront  perdu  leur  éclat  , defcendrons 
dans  les  claiTes  fubalternes.  Toutes  les  créa- 
tions du  luxo  circuleront  & palTeront  de 
mains  en  mains.  Les  commodités  de  la  vie 
fuivent  les  raffinemens  des  artiftes , toHs  ces 
meubles  feront  occupés,  rien  ne  fera  perdu. 

C’eft  uu  milieu  des  délices  du  luxe  que 
naifient  les  idées  les  plus  faines  ; pourquoi  l 
C’eft  qu’il  y a une  rcadion  perpétuelle  & 
cachée  entre  tontes  les  connoilfances  , & 
qu’il  ell  impoffible  de  perfeaionner  un  art 
Jans  que  toutes  les  coniîoifl'ances  humaines 
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ne  s’en  refTcntent  plus  ou  moins.  La  félicité 
nationale  dépend  de  la  félicité  de  plufieurs 
particuliers  ’ il  faut  <ju’ils  jouîilenî  pour  qu’ils 
apprennent  à faire  jouir  leurs  femblablcs. 
Faites  difparoitre  ces  avantages  particuliers 
de  la  civiliiation  , la  totalité  des  individus 
fera  plus  pauvre  &:  plus  malheureufe.  Si 
Fon  y prend  garde  , il  eft  impoirible  que 
l’homme  jouiflè  feul  j il  faut  qu’une  partie 
de  fes  jouifîances  reflue  nécefl'airement  fur 
ce  qui  efl:  autour  de  lui  ; &:  voila  ce  qui 
nous  eft  arrivé.  Notre  luxe  eft  raifonné  j 
il  n’appartient  point  à l’orgueil  , au  fifte  ^ 


au  miiérable  pîaiiir  de 
il  tient  aux  commodités 


la  reprcfentation  j 
de  la  vie  : notre 


luxe  n’eft  pas  coûteux  5 il  ne  s’égare  pas 
au-delà  des  jouiflances  réelles  ; & comme 
ce  n’eft  pas  da  fintaifte  qui  ordonne  fes 


formes  , toutes  font  pour  raifance  publique  ; 
ce  qui  met  peu  de  différence  entre  les 
piaifirs  des  citoyens  , parce  que  tous  peuvent 
afpirer  à ces  joiiiflances , qui  font  devenues 
faciles  & cjui  n’en  font  pas  moins  fines. 
délicates  ; tout  dépend  de  la  perfection 
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arts  * lorfqii’ils  nous  ont  préparé  des  voluptés 
innocentes  , tout  le  monde  en  jouit  à peu 
de  frais  * & quand  l’homme  jouit  ( nous  ne 
difons  pas  quand  il  abufe  ) il  eft  nécef- 
fairement  meilleur. 

ïslotre  caraâere  national  nous  porte  à 
nous  occuper  davantage  du  préfent  que  de 
l’avenir  : de  tous  tems  les  François  ont 
aimé  à jouir*  ils  ne  reiîèmblent  pas  à ces 
triftes  fpéculateurs  que  la  mort  furprend 
au  milieu  de  leurs  inutiles  économies  ; or  , 
plus  les  jouifTances  réelles  font  faciles  & 
multipliées  , plus  elles  détruifent  les  fantaihes 
bifarres  & le  luxe  d’opinion  , & moins  le 
revenu  eft  lélé  * parce  que  ce  qui  tient  à 
l’induftrie  nationale , fe  paye  à la  nation  , & 
par  conféquent  ne  ruine  perfonne  y vu  la 
réaclion  perpétuelle  des  fortunes* 
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De  certains  nobles, 

1g  plus  beau  triomphe  politique 
que  nous  avons  obtenu  , c’cft  de  nous  être 
délivré  peu  à peu  de  cette  noblefTe  altiere 
& dévorante , qui  dans  votre  fiecle  avok 
accaparé  Phënrieur,  lequel  doit  être  le  partage 
de  tons  les  citoyens. 

Nous  connoifTons  la  noblefîè  des  fenti- 
mens  ou  des  penfées  , celle  des  difcours  , 
celle  des  adions , fur- tout  la  nobîefîe  de 
caradere  j mais  quant  à la  noble/Ie  de  par- 
chemin , quant  à ces  hommes  hautains  & 
parelfeux  qui  venoient  vous  dire  : j’ai  tant 
de  quartiers , nous  les  avons  répudiés. 

Ne  vous  difoient  - iis  pas  encore  , avec 
une  affurance  hardie , les  premiers  emplois  , 
les  premières  charges , les  premières  diflinc- 
tîons  nous  appartiennent  excluhvement  ; les 
revenus  de  la  monarchie  font  à nous  * car 
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nous  fommes  bien  au  - deffiis  des  autres 
citoyens  * ils  ont  beau  fervir  ou  honorer  la 
patrie  , ils  doivent  relier  dans  un  rang  fu- 
balcerne  ; c’ell  un  peuple  vulgaire,  en  corn- 
parailon  de  nous  autres  nobles.  Nous  ne 
laifons  rien , il  efî  vrai , mais  telle  eil  notre 
gloricLife  prérogative.  Nous  affilions  une 
fois  dans  notre  vie  à une  bataille  , nous 
taifons , quand  cela  nous  plaît , deux  ou  trois 
campagnes  , & nous  voila  faits  , dé^îors , 
pour  tout  obtenir.  Cn  ne  doit  rien  nous 
rcfufer  , & la  roture  qui  a verfë  fon  finp 
a grands  flots  ne  doit  pas  fe  trouver  fur 
notre  paflage , parce  qu’elle  a été  pétrie 
d’un  limon  tout  différent.  Tous  ces  rotu- 
riers font  nés  pour  être  marqiiés  de  notre 
mépris  , & ces  vilains  doivent  obéir  à nos 
volontés  , fournir  â nos  befoins  & fatisfaire 
nos  caprices. 

Oflenfés  de  cet  orgueil  qui  portoit  réelle-», 
ment  à faux,  voyant  que  ces  nobles,  bouffis  de 
leurs  privilèges , avoient  Finliumanité  d’avilir 
des  êtres  femblables  à eux , nous  frappâmes 
dernier  coup  ces  petits  tyrans  ^ dont  l’m-^ 
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fol  ence  jiifrement  indigné  les  autres 

ordi'es  de  l’état. 

Ce  mépris  injufie  fut  puni  d’un  mépris 
jiilîe  5 on  leur  ôta  ces  prérogatives  epui  ne 
leurs  avoient  été  accordées  que  pour  les 
attacher  étroitement  ' à la  patrie,  & non 
pour  s’efforcer  d’avilir  un  grand  nombre  de 
fujets  dont  le  courage  & les  talens  pouvoient 
îiii  devenir  utiles. 

Y avoit-il  au  monde  quelque  cliofe  de 
plus  ridicule  que  ce  dédain  affedé  ? Et  quoi 
de  plus  inéquitable  que  d’appuyer  une  exif- 
tence  fans  mérite  fur  la  vertu  ou  fur  Theii- 
reufe  fortune  de  fes  ancêtres  ? 

Ainfi  celte  race  d’hommes  orgueilleux 
qui  croy oient  fe  déshonorer  de  commu- 
niquer  avec  des  roturiers  qui , abulant  de 
quelques  droits  honteux  attachés  à leurs  fiefs , 
aiiroient  voulu  réduire  , ou  perpétuer  dans 
l’efclavagc  , des  hommes  utiles  & laborieux , 
nous  parurent  des  etrés  foibles  , in p rats  * 

. ''O  * 

vicieux , pervers  , mauvais  & danpereux 
citoyens , ennemis  de  leurs  femblabJes  , & 
jious  les  traitâmes  comme  tels. 
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Leurs  vices  gro/îis  encore  par  une  vanité 
impertinente , furent  mis  en  évidence  , &c 
tout  le  monde  vit  à nu  leur  déplorable 
fyfleme  , qui  tendoit  à méprifer  tout  ce  qui 
n’étoit  pas  eux , à pofléder  toutes  les  grâces  ^ 
& à refufer  aux  autres  le  tribut  d’eftime 
qui  leur  étoit  du. 

Ces  nobles  firent  horreur , & leur  fyfiéme 
fut  bient.^t  ruiné  par  ceux  qui , confultant  ' 
la  raifon  & l’intérét  de  l’état , s’enflammèrent 
d’une  indignation  légitime  devant  des  hommes 
qui  exigeoient  tout  à la  fois  , les  avantages 
de  l’opulence  , le  refped  d’autrui  , les  diC- 
tindions  flatteufes  , fans  qu’on  fçût  ce  qu’ils 
rcndoient , ou  ce  qu’ils  vouloient  rendre  au 
peuple  & a la  patrie  pour  cette  confidération 
exclufive  & perfonnelle. 

Ils  eurent  beau  nous  étaler  leurs  titres 
Sc  les  archives  vraies  ou  menfon pères  de  leur 
antique  & ftérile  vanité  , accoutumés  à n’efii- 
mer  les  chofes  que  ce  qu’elles  valent  vérita-^ 
blement  , occupés  des  citoyens  généreux 
qui  pouvoient  faire  notre  gloire  ou  notre 
profpérité  ^ nous  brifâmes  avec  joie  & d’uu 
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commun  accord  , cette  difproportion  qu’un 
préjugé  condamnable  & contagieux  avoit 
établie.  Nous  le  jugeâmes , ce  préjugé  , défa- 
vanîageux  à la  patrie  , fâcheux  & incommode 
dans  la  fociété  , frivole  dans  fon  principe , 
nuifible  à la  vraie  vertu  , & devant  être  i 
jamais  eiFacé  dans  un  gouvernement  ou  la 
générofité , le  défintéreflement  , l’indépen- 
dance de  l’ame , l’égalité  de  caraâere , étoienî 
par  excellence  les  vertus  nobles. 

Il  nous  fembla  que  la  bonté  de  l’homme  ^ 
inhérente  à fa  nature , exigeoit  qu’on  prof- 
crivît  hautement  des  infenfés  , qui  n’appel- 
Icient  de  belles  adions  ques  les  leurs  , & 
dont  les  cœurs  paîtris  d’injnftice  & d’arro- 
gance n’admettoient  aucune  vertu  , aucune 
dignité  perfonnelle  dans  ce  qu’ils  appelloienf 
la  roture, 

Méchans  dans  leur  libre  offenfive  , cruels 
à la  chafTe  , oppreiTeurs  dans  les  tribunaux , 
fuperbemeht  dédaigneux  dans  nos  foyers  , 
ils  n’avoient  confervé  que  des  préjugés 
barbares  , enfans  des  fiecles  de  férocité  ; 
prodigues  de  flatteries  baffes  envers  les 

A 1^-.- 


,*■ 


7^6  L’AN  DEUX  MILLE 

difpenfatenrs  des  grâces , qu’ils  afîiegeoîent  j 
les  mains  ouvertes  & infatiables,  ils  etoient  in- 
jurieux & mordans  dès  que  leur  déraifonnable 
amour-propre  étoit  légèrement  ofFenfé  {a), 

(^)  Un  gouverneur  fàifoit  fon  entrée  avec 
fes  gardes , fes  carrofTes  dorés  , & tout  Téta- 
îage  qui  fait  dépenfer  en  un  jour  le  revenu  d’una 
année.  Le  gouverneur  fembloit  ce  jour-là  le  roi 
de  la  cité.  Un  beau  repas  Tattendoit  à l’hotel  de 
ville , & Ton  fait  ce  qu'efî  un  repas  ordonné 
par  des  échevins.  Il  jettoit , félon  l’ufage  , pen- 
dant fa  marche  & à certains  intervalles , quel- 
ques pièces  de  monnoie  , & toute  la  populace 
de  courir  , d’environner  fes  équipages  , de  hurler  , 
pive  Monfcigneur , Avoit-il  prodigué  fes  lar- 
geiïès  dans  un  carrefour,  ce  peuple  avide  fe 
précipitoit  dans  de  petites  rues  , pourfe  retrouver 
à un  autre  carrefour,  oii  la  main  du  gouverneur 
de  voit  s’ouvrir  encore.  Un  courtifan  qui  étoit  à 
une  fenêtre  , difoit  : voyez  cette  vile  canaille  cou- 
verte de  fange  & de  fiieur  ; elle  fe  roule  dans  la 
])Oue  , en  rifque  de  fe  faire  eflropier  pour  ramaffer 
des  pièces  de  douze  fous.  Voyez  ces  malheu- 
reux ! Ils  ont  l’œil  en  feu  , le  vifage  enfanglanté  , 
les  mains  noires,  & ils  fe  déchirent  entr’eux  à 
qui  ramafiera  ce  qu’on  leur  jette.  Sont-ce  là 
des  hommes?  Le  foir  même  le  courtifan,  lui 
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Ces  hommes  avoient  imaginé  qu’il  n’y 
avoit  de  la  gloire  que  peur  eux  , & la  patrie 
étonnée  de  leurs  fatigantes  prétentions , 


trentième  y courut  en  pofie  à la  cour , & alla  à 
ia  chalïe  avec  le  roi.  Un  gouvernement  vaquoit , 
& c’étoit  à qui  fignaleroit  fon  zele  intérelîé. 
Le  coLirtifan , en  voulant  fuivre  la  chaffe  , 
tomba  vingt  fois  dans  des  foifés  , s’enfanglanîa 
les  mains  , fe  froiiïa  une  jambe , & pour  comble 
de  bonheur , un  orage  affreux  étant  furvenu  , il 
rentra  au  château  , mouillé , percé  jufqu’aux  os, 
à peine  reconnoiffable  & dans  un  état  peu  diffé- 
rent des  polifîons  qu’il  avoit  v.  . le  matin.  Au  fou- 
per  il  fit  vingt  menfonges  , & calomnia  pour  dé- 
créditer vingt  de  fes  confrères , qui  pofluloient 
comme  lui  ce  gouvernement , & les  hiirlemens  à 
part,  il  fit  précifément  autour  du  difpenfateur 
des  grâces,  ce  que  cett^  canaille  avoit  fait  au- 
tour du  carroffe.  Mais  nous  demandons  au  lec- 
teur fenfé  , qui  fait  le  métier  le  plus  vil , du  mal- 
heureux affamé  qui  fe  baifïé  pour  ramalfer  la 
valeur  d’un  pain,  ou  du  riche,  au-deffiis  du 
faefoin  , qui  fait  mille  baffeffes  & joue  le  rôle  d’un 
efclave  pour  avoir  un  peu  plus  d’or  à dépenfer , 
fans  en  favoir  jouir  ? Comme  aux  yeux  de  la 
philofophie  tout  cela  redevient  de  niveau  î 
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demandoit  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  elle" 
que  fes  autres  enfans  n’euifeiit  pas  fait  d’une 
maniéré  bien  plus  défintéreffée.  On  les 
voyoit , ces  hommes  avides , fe  précipiter  liir 
tout  ce  qui  pouvoit  fatisfaire  leur  cupidité,, 
frapper  ^ renverfer  autour  d’eux  ; & la  vertu 
honteufe  & timide  n^ofoit  parier  de  fes 
fervices , & alloit  fe  cacher  , tandis  que  leur 
nullité  & leur  arrogance  marchoient  tête 
levée. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  fournis  à des 
idées  aulli  faulles  , auffi  extravagantes  , 
nous  n’avons  pas  péché  contre  V ordre  à ce 
point.  Comme  l’eftime  , les  regards  & la 
faveur  des  hommes  font  des  biens  véritables  , 
nous  les  avons  ôtés  à ces  anciens  ufurpa-» 
teurs  , pour  les  reporter  fur  des  plébéiens 
familiarifés  avec  l’exercice  journalier  de 
leur  devoir.  Nous  avons  méprifé  des  hommes 
qui  avoient  ofé  fi  long-temps  dédaigner  leurs 
concitoyens.  Ces  nobles  pleins  d’eux-mémes 
& vuides  des  autres , rentrèrent  dans  le  néant 
dès  qu’on  fe  fjt  accoutumé  à ne  rendre  des 
honneurs  qu’à  ceux  qui  avoient  perfonnel-^ 
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ïement  fait  honneur  à l’état.  L’orgueil  criminel 
des  nobles , parut  bientôt  dans  tout  fon  jour  ÿ 
il  étoît  punifîàûle  , il  fut  puni  ; & comme  il  dé- 
généroit  en  pitoyable  vanité  , il  lut  encore 
livré  aux  ris  moqueurs.  Des  comédies  bien 
philofophiques  firent  juftice  de  cette  fierté 
déplacée,  de  cette  oflentation  infoutenable , 
de  cette  arro^jance  infuîtante.  Ces  ballons  en- 
fiés  creverent  de  rage  & de  dépit  de  s’étre  vus 
dans  un  miroir  fidele.  Cet  orgueil  a voit  été 
forcé  de  fe  nourrir  des  erreurs  & des  foi- 
bleffes  d’autrui  ; il  périt  , parce  que  de 
faines  lumières  apprirent  à tous  qu’un  noble 
qui  n’étoit  que  noble  , étoit  une  médaille 
rouillée , une  médaille  de  cuivre  fans  valeur , 
qui  n’étoit  bonne  à rien  &:  qu’il  ne  falloir 
pas  même  toucher. 


h 


1^0  L’AN  DEUX  MîttË 


<! 


CHAPITRE  LXXVIL 


Rejtauration. 
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O U s avons  teftitué  aux  mots  ^ ainil 
qu’aux  hommes  , une  dignité  égaie.  Il  n’y 
a point  de  condition  vile  & méprifable  parmi 
nous , pour  peu  qu’elle  contribue  à Witûité 
publique.  Il  n’y  a point  non  plus  de  mots 
réputés  bas.  Car  h les  mots  ne  font  autre 
chofe  que  les  .fignes  repréfentatifs  des  idées , 
dès  que  les  idées  font  nécellaires , l’expref- 
fion  devient  néceflàire. 

La  convention  a voit  décidé  cme  telle  oii 
telle  exprclîion  feroit  fublimCy  ou  triviale^ 
Une  autre  convention  plus  raifonnable  a 
décidé  que  l’oreille  ne  feroit  pas  bleiTée 
d’un  fou  plutôt  que  d’un  autre*  Les  idées 
peuvent  choquer,  mais  jamais  les  mots.  Nous 
nous 'forâmes  même  amufés  à cornpofer  une 
langue,  ou  tragédie  (ignifie /irce  ^ grandeur 
pctitejfe  y huître  grand  fiiltan  y poéfie 
inutilité ^ médecin  ignorant  y &c*  . 

Il 
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il  n’y  a point  c!e  mots  vils  , comme  il 
*î’y  a point  de  citoyens  réputés  bas  {a). 
L’orgueil  de  chaque  citoyen  ell  ménagé. 
S'il  y a inégalité  dans  les  fortunes , elle  ns 
paTe  point  dans  les  mœurs , ni  dans  les 
înanieres.  Un  homme  du  peuple  , quel 
qu’il  foit , n’elf  jamais  humilié  par  le  ton 
du  premier  homme  de  la  république.  Point 
de  faffe , ni  de  hauteur  dans  l’expreffion  de 
l’homme  en  place.  Tous  les  individus  font 
contenus  à l’extérieur  dans  la  modération; 
& palTé  les  affemblées  publiques , on  a re- 
primé tout  ce  qui  tendroit  à annoncer  de 
la  différence  entre  les  hommes.  Le  pauvre 
n’a  à combattre  que  la  pauvreté,  & non 
le  mépris  de  fon  fèmblable , mépris  cent 
fois  plus  dur  & plus  infupportable.  Le  der- 
nier laboureur  fe  préfente  hardiment  avec 
fa  requête  devant  les  premiers  magiffrats , 
& il  efl  fur  d etre  écouté.  Nous  relpeélons 


(fl)  Louis  XIV , dit-on,  n’a  jamais  adreffé 
la  parole  fciemment  à un  roturier  ; voilà  de  la 
grandeur  ! 
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riîomme , alin  qu’il  fe  refpede  comme  ci- 
toyen , & qu’il  ne  s’avilifië  point  jufqu’à 
donner  atteinte  à des  loix  qui  font  fa  tran- 

Comme  tout  citoyen  a la  permiffion  d’avoir 

fon  arfenal  domeftique , d’après  les  formes 

républicaines  que  nous  avons  adoptées  , 

il  comnte  tellement  fur  la  modération  du 
1 

gouvernement , qu’il  n’ufe  point  de  fon  pri- 
vilège, qu’il  croiroit  faire  injure  à l’admi-r 
niilratîon  , que  d’avoir  cliez  lui  des  armes. 
Il  (ait  que  fes  remontrances  feront  écoutées 
avec  attention  , & pefées  avec  fagefle.  Il 
eii  dans  une  parfaite  fécurité  fur  fes  biens 
& lur  la  propriété  de  fa  perfonne. 

Dans  les  conditions  civiles,  les  diffinc- 
iions  dépendent  de  l’eftimation  générale  qui 
lait  une  efpece  de  loi , & qui  eft  fondée  fur 
la  raifon  la  plus  pure.  Le  roulier  eft  plus  eftimé^ 
que  l’ouvrier  en  modes  ; l’agriculteur  plus 
que  le  publicain  ; car  nous  n’avons  pas  pu 
détruire  cette  plante  parafite  qui  fe  niele 
aux  moiflbns.  Le  bouvier  eft  plus  confiaere 
que  le  cocher  * le  charpentiex  ^ plus  que  1^ 
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fculpteur  ; l’arithméticien  arpenteur  , plus 
que  le  peintre  ; le  manœuvre , plus  que 
le  décorateur  ; le  méclianicien , plus  que 
î’algébrifte^  le  ferrurier,  plus  que  le  lapi- 
daire. 

Nous  n’avons  jamais  pu  concevoir  ce  que 
vouloit  dire  parmi  vous  , immunités  ecclé^ 
fiaftiques.  Nous  avons  aboli  de  pareils  ter- 
mes. Ceux  qui  partagent  les  droits  (Se  les 
avantages  de  la  fociété  , en  doivent  égale- 
ment partager  les  charges  & les  obligations  ; 
le  refte  eft  pur  fophifme.  Des  exemptions  ' 
anciennement  accordées,  ne  font  que  des 
exceptions  faites  pour  être  modifiées  ; (fc 
elles  font  nulles , abufives  , révocables , quand 
elles  deviennent  contraires  au  droit  naturel  ^ 
c eft-a-dire , lorfqu’elles  ne  procurent  pas 
au  refte  de  la  fociété  un  bien  fupérieur  an 
mal  qu’elles  peuvent  faire  à plufieurs  de  fes 
membies , fiir-tout  lorfque  ceux-ci  portent 
ie  cote  le  plus  lourd  du  fardeau  des  im- 
pôts , lequel  , d apres  le  droit  naturel  ^ 
Qioit  imprefcriptioie  ) doit  être  également 
reparti.  Ce  qui  eft  évident. 

T ji* 
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Nous  chérifions  la  Religion  , nous  reC- 
pedons  infiniment  fon  culte  , nous  le  croyons 
nécefiaire  , utile  , confolateur  ; mais  en  vérité 
ce  culte  étoit  cher , trop  cher,  exorbitamment 
cher.  Jamais  aucune  nation  fur  le  globe 
n’avoit  payé  avec  tant  de  prodigalité  fes 
cérémonies  religieufes. 

Quoi , plus  de  trois  cens  mille  mmiftres 
fous  différons  titres  & tous  célibataires 
delfervoient  les  autels  , priant  Dieu  pour 
vous  en  difant  le  bréviaire  ! N’étoit-ce  pas 
là  un  clergé  nombreux  , trop  nombreux  l 
Puis  attribuer  à ce  clergé  près  de  trois  cens 
millions  par  an  pour  fes  prières  & quelques 
exhortations  ! Ne  pou  voit-on  pas  réduire  , 
fans  offenfer  Dieu  ni  la  Religion  , cette 
fomme  prodigieufe  ? Nous  l’avons  penfe 
ainfi  en  bons  Chrétiens , & nous  ne  conce- 
vons pas  par  quel  miracle  une  fi  étonnante 
richeffe  a pu  refter  fi  long-tems  dans  un 
corps  qui  pofiédoit  , pour  prier  Dieu  ^ 
un  revenu  prefque  cgal  au  tiers  du  produit 
total  du  territoire  de  la  France. 

Les  particuliers  payoient  en  impôts  av» 
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Monarque  fix  cens  millions  * le  clergé  venoit 
& prélevoit  enfuite  , trois  cens  millions  en- 
viron. Nous  ellimâmes  que  nous  pouvions 
avoir  des  prélats  à meilleur  marché , & quoi- 
que les  vertus  eccléflaftiques  foient  crun 
prix  ineftimable  , il  ne  falloit  pas  cependant 
ruiner  l’état  pour  les  pofléder  , parce 
qu  apres  tout  , le  ciel  achevé  là-haut  leur 
récompenfe. 

Nous  fçavions  qu’au  moindre  mot  de 


reforme  , le  clergé  jetteroit  des  clameurs 
hyperboliques  5 qu’il  foutiendroit  que  la 
dixme  etoit  de  droit  divin  , que  les  richefles 
de  l’églife  appartenoient  à faint  Pierre  , & 
que  tout  ce  qui  s’écarteroit  de  ces  principes 
porteroit  le  damnable  caraélere  du  calvinifme 
& de  la  philofophie. 


Nous  le  laiflames  batailler  avec  la  parole , 

& nous  fîmes  la  reforme  qui  devenoit  urp^ente  * 

( . 07 

car  avec  cet  incroyable  revenu  , la  clergé 
au  lieu  de  participer  proportionnellement 
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fardeau  des  charges  publiques , avoit  peine 
à donner  en  contingent  réel  deux  millions, 
.cinq  cens  mille  livres. 
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Une  lélion  auffi  énorme  des  deniers  publics 
appelloit , certes  , une  rejlauration  qui  fit 
grand  bien  au  Royaume  & foulagea  I4  partie 
des  cultivateurs  qui  payoient  cette  ëcrafante 
dixme  , dont  ils  furent  délivrés  à jamais  , & 
ils  en  bénirent  Dieu  fans  fâcher  St,  Pierre, 

Votre  clergé  riclüjjime  n’avoit  point  de 
dépenfes  obligées.  Donc  il  ne  dut  pas  paroi-, 
tre  extraordinaire  â la  raifon  publique  & na- 
tionale qu’on  revînt  un  peu  fur  l’aveugle- 
ment  des  fiecles  d’ignorance , fur  une  efpece 
d’ufurpation  , fur  Fineptie  généreiife  de  ces 
bons  Gaulois  nos  ayeux , qui  féduits  & 
trompés  ^ s’etoîcnt  dépouillés  fans  fçavoir 
ce  qiPils  faifoient , ni  ce  qu’ils  préparoient 
de  maux  à leurs  defcendans  , fans  fonger 
à leurs  befoins  futurs , fans  eftimer  enfin  le  tort 
irréparable  que  les  générations  fuivantes  ^ 
alloient  fouffrir. 

Il  appartenoit  à la  juftice , aux  lumières 
de  la  philofopliie  , à l’intérêt  général  , 

& â la  dignité  même  de  la  religion  qii  on 
fît  rentrer  dans  des  limites  fages  cette  fcai>- 
dalcupQ  opulence  ^ difiribuée  encore  û inéga- 
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îement , & qui  n’appartenoit  pas  aux  curés 
des  campagnes , à des  paReiirs  utiles , mais 
à des  évéques  qui  ne  l’étoient  pas. 

C’eft  ce  que  nous  avons  fait  ; & nous 
avons  eu  rapplaudiffement  des  nations  voi- 
fines.  Les  états  généraux  afTemblés  ont  fournis 
cet  ordre  de  citoyens  â un  régime  nouveau  , 
& ils  conviennent  aujourd’hui  qu’on  a fa- 
gement  agi , & que  la  prolpérité  de  la  France 
étoit  intérefïée  à cette  refîauration. 

Le  tiers-état  nous  a bien  fécondés  dans 
cette  utile  opération.  Il  s’étoit  rétabli  dans 
le  rang  qui  lui  appartenoit  ; il  avoit  fait 
revivre  des  droits  antiques  & non  moins 
raifonnables , que  l’ambition  , l’ingratitude 
& l’ignorance  avoient  éteints  , mais  que  la 
nature  a rendu  imprefcriptibles. 

Le  tiers-état  y vous  le  favez  , avoit  figuré 
dans  les  afiemblées  nationales  : il  a reoris 
fa  place  , & cette  clafle  a l’honneur  , comme 
autrefois  , d’être  la  première  à dire  fon 
fentiment  dans  l’affemblée  des  états  (b)  -, 


{b)  Les  premiers  tems  de  notre  Idftoire  font 
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& qui  peut  mieux  que  le  tiers-état  connoître 
les  facultés  cfune  province  , déterminer  la 


remplis  de  ces  dictes , de  ces  aflemblées  générales 
de  la  nation  françoife,  & de  leur  grande  auto- 
rité. C’efl  dans  ces  affemblées  auguÜes  qu’on 
fctifoit  de  nouvelles  loix , qu’on  déhbéroit  de  la 
guerre  & de  la  paix , & généralement  de  tout 
ce  qui  intéreffoit  l’état.  C’étoit  encore  dans  ces 
dictes  qu’on  fixoit  le  jour  hc  le  lieu  pour  pro- 
clamer le  nouveau  roi.  Son  inauguration  con« 
fiüoit  dans  les  premiers  teins  à le  porter  fur  un 
pavois  ’ c’efl-à-dire  fur  un  bouclier.  On  fit  dans 
la  fuite  plus  de  cérémonies  : on  plaça  le  mo» 
narque  fur  un  trône  à la  vue  de  tout  le  monde  ; 
mais  le  trône , ou  fiege  royal , n’avoit  ni  bras , 
ni  dolfier  , comme  pour  apprendre  au  nouveau 
roi  qu’il  devoit  fe  foutenir  lui-même , & ne 
s’appuyer  fur  perfonne.  Les  dictes  5 1 oriflamme  5 
les  tournois  ^ l’ancienne  chevalerie  , tout  cela  a 
difparu  ; mais  les  refies  du  gouvernement  féodal 
nous  tourmente  enc  ore.  L’autorite  du  monarque 
ne  nous  a pas  entièrement  affranchis  des  or-? 
gueilleufes  prétentions  de  la  nobleifc-  Quand  011 
fonge  que  notre  gouvernement  fort  de  la  meme 
fource  que  le  gouvernement  anglois , qu  un  de 
iUO-S  rois  a figné  la  grande  chartre  y fi  précieufe 
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quantité  d’impofitions  qu’elle  ell  eu  état 
de  fiipporter , les  repartir  avec  plus  d’égalité  , 
veiller  à la  conftruétion  ou  à l’entretien  des 
chemins  publics , fi  nécefi'aires  pour  le  dé- 
bouché de  toute  forte  de  denrées  , propofer 
de  rendre  fes  rivières  plus  guéablcs  pour 
faciliter  une  plus  grande  communication  ; 
parler  enfin  avec  plus  de  force  pour  ce  qui 
efî:  le  plus  utile. 

Nous  avons  aufiî  notre  chambre  des  com- 
munes ; c’efe  toujours  celle  demt  les  refiorts 
patriotiques  donnent  plus  de  mouvement 
aux  affaires  de  l’état , dont  les  délibérations 
réunies  , font  le  plus  de  poids  & difpofent 
mieux  la  nation  à fuivre  fes  réfolutions. 

Le  peuple  travailleur  eft  plus  utile  à un 
état  que  ceux  qui  vivent  dans  l’oifiveté. 
On  peut  dire  qu’il  a aufii  les  idées  les  plus 
faines.  Il  va  droit  au  but  en  prenant  pour 


à la  nation  angloife , comme  la  bafe  de  fes  droits 
& de  fa  liberté , on  voudroit  laifir  le  fil  des 
événemens  politiques  , qui  conduifent  les  peuples 
à des  réfultats  fi  diiréraiis. 
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bafe  1 utilité  publique.  Ses  lumières  font  fores^ 
parce  qu  elles  ne  dégénèrent  point  en  finelTe  ^ 
& ils  difent  aux  nobles  * vous  ne  vous 
tiompe?^  plus  comme  vos  ancêtres  en  pré-- 
tendant  a deux  chojes  aujji  oppofe'es  entre 
elles  ; au  plaifir  de  la  parejje  êj  à la  récom- 
penfe  de  la  vertu,  La  patrie  nous  a honorés 
en  nous  rendant  nos  droits  à V honneur ,,  qui 
fimbloit  n^ être  injlitué  que  pour  vous  ^ 
& nous  pouvons  aujourd'hui  conquérir 
par  nos  travaux  ^ la  gloire  qui  accompagne 
la  vertu  ; parce  qidon  ne  peut  ^ au  fond  ^ 
ni  la  donner,,  ni  la  recevoir  ^ & qidil  faut 
la  compofer  foi^même  ^ par  des  aclions 
héroïques. 


s 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

Canaux- 

.Les  canaux  font  un  des  plus  grands  ref- 
forts  de  l’agriculture , du  commerce  , ue 
la  population.  PofTédez  un  vafte  état , a ail- 
leurs riche  & fertile  , fi  toutes  fes  paities 
ne  font  pas  étroitement  liées  , fi  la  chaîne 
du  commerce  intérieur  eft  brifée , ou  inter- 
rompue , ce  royaume , faute  de  communi- 
cations , fe  deiféchera  bientôt  , & ceffera 
d’étre  floriffant. 

Les  grands  corps  politiques  exigent  que  les 
différentes  provinces  , & les  plus  éloignées , 
ayent  leurs  jonâions , fans  quoi  ces  provinces 
deviennent  étrangères  l’une  à l’aiitre , ôc 
l’indiiftrie  des  peuples  périt  par  ces  décou- 
rageans  obftacles.  II  faut  les  lever  j c eft  a 
la  force  publique  que  ce  grand  devoir  eft 
confié.  Il  faut  que  le  fouverain  acquitte  , de 
préférence,  cette  première  dette  (^). 


{a)  Chaj:le,magae  s’ell  occupé  des  moyens  de 
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Chaque  roi  de  France  a mis  fücce/îlve- 
ment  fa  gloire  â creufer  quelque  canal  dù 
navigation  ^ 1 un  a relîèrré  un  fleuve  par 
des  levees , 1 autre  a conftruit  des  aqueducs 
poui  1 arrofement  des  terreins  arides  * celui- 
ci  a facilite  1 écoulement  des  eaux , pour  la 
fertilité  de  la  terre  & la  falubrité  de  Tain 
Ces  fouverains  ont  immortalifé  ainfi  leurs 
noms.  Créateurs  de  grandes  chofes , ( autanf 
qu  il  efl:  donné  aux  hommes  de  Tétre  ) la 
puiflance  publique  efl  devenue  entre  leurs 
mains , l’objet  des  hommages  de  la  poftérité^ 
Par  ces  moyens  généraux^la  force  du  royau- 
me s efl:  accrue , & le  commerce  efl  monté 
au  plus  haut  dégré  de  Iplendeur  * or , nous 


faire  communiquer  focéan  & la  mer  noire  par 
le  Rhin , la  riviere  d’Almutz  & le  Danube. 
Henri  IV  a commencé  le  canal  de  Briare  , & 
le  fameux  canal  de  Languedoc  a été  entrepris 
fous  Louis  XIV. 

Plufieurs  fouverains  ont  effayé  de  joindre  la 
mer  rouge  à la  méditerranée  ; il  faut  des  rois 
puiiTans  pour  tous  ces  grands  ouvrages  ; c’efl  à eux 
que  cette  gloire  appartient, 
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entendons  par  commerce , celui  qui  fait 
naître  la  plus  grande  quantité  de  denrees 
'de  première  néceffité. 

La  Picardie,  le  Berri,  la  Bourgogne,’ 
l’aride  Provence,  demandoient  a grands 
cris  des  jondions  tant  de  fois  propofées.  Les 
canaux  n’ont  plus  laifle  de  déferts  dans  le 
fein  de  la  France,  & des  peuplades  mifé- 

rables  , fur  un  fol  appauvri. 

Vous  aviez  déjà  beaucoup  tente.  Nous 
avons  admiré  la  main  de  Rlquet  ^ lorfqu’il 
ordonna  aux  bateaux  de  monter  fur  les  mon- 
tagnes , d’en  redefeendre , de  pénétrer  dans 
les  entrailles  de  la  terre , de  reparoitre  au 
jour  , d’aller  d’une  mer  à l’autre. 

Votre  canal  de  Picardie  nous  a étonné  , 
ainfi  que  fur  la  Manche  votre  port  entiè- 
rement créé  & capable  de  recevoir  les  vaifo 
féaux  de  haut  bord. 

Nous  rendons  juftice  à vos  travaux;  vous  aviez 
jeté  l’Auron  dans  l’Yevre  , & l’Yevre  dans 
la  Loire  ; nous , nous  avons  réunis  le  Rhône , 
le  Var,  la  Loire,  la  Garonne  &:  la  Seine. 
L’Efeaut  communique  avec  la  Meufe.  Nos 
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rziarchanclîfes  vont  de  Lyon  en  Provencé  J 
fans  pafTer  par  les  bouches  dangereufes  du 
îvhûne.  Au  lieu  de  guerroyer , lious  avons 
adopté  CCS  projets  patriotiques  , qui  n’ont 
demandé  que  des  ingénieurs  & du  tems. 

Nous  avons  épuifé  enfui  te  , par  des  fai- 
gnées , ces  rivières  errantes  & folles , dont  les 
flots  dévaftateurs  , dépolTédoient  les  payfans 
de  leurs  patrimoines  héréditaires.  Nous  avons 
forcé  ces  rivières  vagabondes  i couler  pour 
la  profpérité  publique  j nous  avons  rendu 
à l’homme  , à l’agriculture , à la  France , 
ces  marais  à moitié  defféchés.  Les  canaux 
font  le  lien  des  peuples , la  fource , la  fé- 
condité , l’ornement  de  la  terre.  Si  tel  canal 
n’efl  pas  navigable  , il  fert  du  moins  à 
l’irrigation  des  prairies,  à leur  porter  la 
vie  & la  fraîcheur -J  & les  propriétaires  rive- 
rains , qui  font  tenus  de  curer  ces  canaux , 
couvrent  d’un  excellent  terreau  le  fol  de  leurs 
héritages. 

Nous  aimons  ces  travaux  hardis , & nous 

ingénieurs  ; car 
les  auteurs  par 


honorons  en  même  tems  les 
nous  les  regardons  comme 
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excellence,  comme  ceux  dont  l’invention  fait 
des  conquêtes  utiles  & grandes  fur  la  na- 
ture. Sous  leur  compas  , le  fleuve  fougueux 
devient  canal  docile  ; les  rochers  tombent 
& s’applanifTent  , les  rocs  font  percés  & 
les  eaux  paffent  fous  leurs  obfcures  voûtes. 
Les  torrens  divifés  n’ont  plus  que  l’aélion 
nécelTaire  & font  fournis  à la  loi  du  niveau. 
L’inëp'alité  des  terres  obéit  à leurs  ordres  ; 
les  aqueducs  s’élèvent  * mille  rigoles , déri- 
vées des  canaux,  abreuvent  les  prés  , les 
vergers  , & portent  par-tout  l’abondance  & 
la  vie. 

Voilà  de  quelle  maniéré  l’ingénieur  ha- 
bile recompofe  le  fol  , & établit  des  com- 
munications utiles  que  les  élémens  refpeéient. 
Le  fleuve  artificiel  monte , redefcend  fous 
fes  loix , & féconde  les  plaines  qu’il  tra- 
verfe.  Tout  s’embellit  fur  fon  cours , & l’ar^ 
tifte , foit  en  maîtrifant , foit  en  corrigeant 
la  nature,  prolonge  fes  bienfiiits  à l’infini. 
La  confommation , la  réprodudion , & con- 
féquemment  la  profpérité  nationale , naît  & 
ne  peut  naître  que  de  la  circulation  j mais 
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volis  concevez  bien  quenoiis  n’avons  pas  paf-^ 
îage  votre  incroyable  délire  , lorfqu’oubliant 
les  premiers  principes  d’adminiftraüon , vous 
aviez  eu  la  fottife  & l’extravagance  d’affii^ 
jettir  a une  taxe  les  produclions  de  l’inté*^ 
jrieiir  du  royaume,  pour  paffer  d’une  pro- 
vince d une  autre  province  , comme  fi  toutes 
deux  n’appartenoient  pas  au  même  fouve- 
rain , & vous  aviez  commis  cette  infio-ne 
faute  politique,  parce  qu’une  compagnie  avok 
acheté , à votre  détriment , ce  droit  ridi- 
cule , & défendoit  toute  exportation. 

N’aviez-vous  pas  encore  accordé  un  prî- 
yilege  exclufif  à Marfeille  pour  le  commerce 
du  Levant , au  préjudice  dos  autres  villes  du 
Royaume?  Nous  avons  peine  à en  croire 
nos  yeux,  quand  nous  lifons  cette  foule 
4’édi  ts , qui , au  lieu  de  dire , cûr  telle  ejî 
notre  jujîice  ^ prononcent , car  tel  ejl  notre 
plaijîr  ; c’eft  un  grand  plaifir  que  d’être 
îufte  , nous  l’avouerons  ; or  , fi  on  l’entendoit 
ainfi  des  deux  côtés , nous  avons  tort  dans 
remarque, 

CHAP, 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Juifs. 

^^OUS  avons  eu  en  Europe  un  moment 
d’allarmes  que  vous  n’aviez  pas  fu  prévoir  J 
& nous  ofons  même ^ dire  que  vous  n’aviez 
jamais  tourné  vos  idées  de  ce  coté-lâ. 

IJ  eft  des  étrangers  que  l’intérêt  , les 
mœurs  , l’opiniâtreté  & le  culte  tiennent  à 
jamais  féparés  des  autres  nations  de  la  terre  ; 
îeur  nombre  étoit  grand  & leur  difperfion 
empéchoit  qu’on  y fît  une  attention  férieufe; 

* Bien  plus  nombreux  au  dix-huitieme  fiecle 
qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  dans  le  pays 
de  Clianaam  , ils  avoient  pullulé  parmi  les 
nations  de  l’Europe  , & les  prodigieux  elTains 
de  ce  peuple  difperfé  couvroient  la  terre 
entière. 

Ce  peuple  mû  par  un  fanatifme  parti-* * 
culier , invioîablement  attaché  à fes  ufages  , 
ennemi  né  de  tout  ce  qui  n’étoit  pas  lui  j, 
n’ayant  jamais  pu  s’infondre  avec 
Tome  IIL  M 


aucune 
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iiation  , avoit  à venger  de  longues  & aritî« 
mies  injures.  La  perfécution  n’avoit  fait  que 
rendre  fon  caracbere  plus  opiniâtre.  Réduit  à 
courir  de  terres  en  terres , de  mers  en  mers  , 
au  défaut  de  la  force  , il  avoit  appellé  à fon  fe- 
cours , les  rufes  artificieufes  du  commerce , & 
les  bénéfices  voilés  d’une  ufure  journalière.  II 
s’étoit  amalgamé  , fans.-  aucun  attachement , 
avec  tous  les  gouvernemens  , fuivant  tou- 
jours le  parti  du  plus  fort , & l’argent  qu’ii 
gagnoit,  le  confoloit  de  l’opprobre  & des 
vexations. 

Prodigieufement  accru  par  leur  ligue 
étroite , par  leur  croyance , par  leurs  cou- 
tumes qui  les  féparoient  des  autres  hom-« 
mes  , reconnoiflant  tout  prince  viélorieux , 
& attachés  au  char  de  l’heureufe  fortune  , 
les  Juifs  indifféremment  fournis  à tout  mo- 
narque y tenoient  entre  leur  mains  , dans 
plufieurs  états  & dans  plufieurs  villes  , pref- 
que  toutes  les  richefiès  du  pays.  On  en 
comptoit  déjà  de  votre  tems,  trois  millions 
en  Pologne,  & dans  les  provinces  qui  m 
dépendoienu 
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înftrumens  vils , mais  utiles  à quelques 
gouvernemens  relâchés  (a) , on  ne  confif- 
quoit  plus  leurs  biens , comme  on  avoit 
fait  jadis  avec  une  injuflice  révoltante.  On 
n’exerçoit  plus  contre  eux  ces  cruautés  qui 
ont  déshonoré  la  mémoire  de  tant  de  princes 
chrétiens.  Mais  ces  Juifs  fe  fouvenoient 
qu’on  s’étoit  joué  d’eux  dans  prefque  tous 
les  fiecles  , qu’on  les  avoit  chalîés  de  teî 
royaume , puis  qu’on  les  y avoit  laifîé  rentrer 
pour  de  l’argent.  Martyrs  perpétuels  de  leur 
croyance  , conftamment  dévoués  â leur 
vieille  religion  , ne  combattant  jamais  , & 
fe  mariant  très-jeunes,  adonnés  au  corn- 


' {a)  On  leur  doit  l’invention  des  lettres  de 
change , qui  protégé  le  commerce  contre  toute 
violence  , qui  le  maintient  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ; mais  auflfi  depuis  cette  invention  , 
le  négociant , l’homme  riche  , n’ont  plus  de  pa- 
trie ; ils  tranfportent  leur  fortune  où  bon  leur 
femble  ; & le  cofmopolite  , qui  a tous  les  moyens 
de  faire  écouler  fes  richeifes,  n’enfante  gc  ne 
nourrit  aucune  idée  généreufe  ou  patriotique^ 
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iiierce,  ils  prirent  un  accroifTement  prêt 
que  furnaturel  fous  le  mépris  des  nations  , 
qui  devinrent  fi  tolérantes  à leur  égard , 
qu’ils  crurent  enfin  qu’il  étoit  tems  de  ref- 
fufciter  la  loi  Mofaïque,  & de  l’annoncer 
à l’univers  par  tous  les  moyens  que  leur 
donnoit  une  grande  opulence  , . à la  fuite  de 
leur  genre  de  vie  fobre , appliquée  & auftere. 

Les  politiques  fenfés  n’avoient  pas  fû 
prévoir  les  fuites  fâclieufes  que  pouvoir  avoir 
l’explofion  foudaine  d’un  peuple  nombreux 
& inflexible  dans  fes  opinions , dont  les 
idées  contraftant  fortement  avec  celles  des 
autres  peuples , devenoient  cruelles  & fana-» 
tiques  dés  qu’il  s’aglflbiî  de  leur  loi  & des 
promeffes  pompeufes , qui  remontoient  à 
l’origine  du  monde  * car  la  terre  leur  ap- 
partenoit , & les  autres  peuples  n’étoient  à 
leurs  yeux  que  des  ufufpateurs. 

Les  Juifs  fe  regardant  comme  un  peuple 
antérieur  aux  Chrétiens , & créés  pour  les 
fubjuguer,  fe  réunirent  fous  un  chef  auquel 
ils  attribuèrent  foudain  tout  le  merveilleux 
fait  pour  ébranler  les  imaginations , & les 
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üifpofer  aux  révolutions  les  plus  grandes  & 
les  plus  extraordinaires. 

Il  compofoit  alors  en  Europe  une  multi- 
tude éparfe,  qui  pouvoit  monter  a douze 
millions  d’individus  , & les  Juifs  répandus 
dans  l’Occident , en  x\frique,  à la  Chine  , & 
même  dans  les  parties  intérieures  de  l’Amé- 
rique, accourant  , ou  envoyant  leurs  fe- 
cours , la  première  irruption  fut  violente  : 
il  fallut  réparer  l’invigilance  politique  des 
liecles  précédens  , & nous  eûmes  befoin  de 
fagefle , de  confiance  & de  fermeté , pour 
décompofercefanatifme  ardent,  pour  appaifer 
cette  fermentation  dangereufe,  & réduire 
îes  Juifs,  comme  ci-devant,  â gagner  leur 
vie  dans  une  tranquillité  abfolue. 

Ils  avoient  travaillé  dans  tous  les  fiecles 
& dans  tous  les  inflans , avec  la  foif  de  la 
cupidité  & l’ardeur  que  donne  l’infouciance 
pour  tout  autre  objet.  Toujours  avides,  tou- 
jours heureux  en  fpéculations , bafîès  ou 
intérelfées  , groffifîànt  éternellement  leur 
bourfe,  leurs  énormes  richeffes  leur  avoient 
donné  une  audace  fanatique , & le  titre  de 
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Roi  des  Juifs  y donné  à vin  ambitieux  , avoîtf 
occafionné  un  ora<^e  politique , dont  les  fe^» 
coufifes  ne  laifferent  pas  que  de  nous  inquié- 
ter. Nous  ne  voulions  pas  répandre  beaui 
coup  de  lang , & ce  peuple  de  fon  côté  y 
éîoit  difpofé  â renouveller  toutes  les  hor- 
reurs qu’oifre  fbn  hiftoire , & dont  il  a été 
l’agent  ou  la  viélime. 

Vous  aviez  laifle  dormir  ce  ferment  qui 
pénétroit  en  flence  tous  les  pays  de  PEu- 
rooe  où  rec^ne  le  commerce  ; ce  ferment  s’eft 
développé  d’une  maniéré  prefque  inatten-^ 
due.  Il  a fallu  ufer  d’un  moyen  décifif  pour 
réprimer  la  fuperftition  féroce  de  pluiîeurs 
d’entre  eux  , qui  à force  de  répéter  depuis 
trois  mille  ans  que  la  terre  leur  appartenoit  , 
éioient  venus  à bout  de  fe  le  perfuader  à 
eux-mêmes.  L’ardente  opiniâtreté  de  ce 
peuple , reparut  de  nouveau  avec  tout  le 
cortege  de  fes  vices  intolérans  ; on  n’avoit 
vu  que  fon  extrême  avarice  ; fa  fureur  nous 
épouvanta  , car  on  eut  dit  qu’il  n’auroit  voulu 
laiffer  fubfifter  f ir  le  ^lobe , d’autres  hommes 
que  IvS  croyans  attachés  à la  loi  de  Moiffe. 
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Vos  ancêtres  les  avoient  traités  cruel- 
lement , tandis  que  le  chriflianifme  & 
que  la  raifon  condamnoient  également 
ces  profcriptions  féveres  & violentes  ; mais 
vous , oubliant  à votre  tour  les  vices  inhé- 
rens  à ce  peuple , fermant  les  yeux  fur  fa 
corruption  morale  & profoncie , fur  fa  doc- 
trine déteftable,  fur  la  haine  aveugle  & 
snvétéréô  ^u^il  portoit  âux  autres  notions  ^ 
vous  n’aviez  pas  devine  que  tôt  ou  taid  fon 
ancien  caradere  perceroit , & qu’il  y avoit  queU 
que  danger  à ne  pas  mieux  furveiller  une  na- 
tion fanatique,  avide  & cruelle,  qui  abu- 
feroit  tout  à la  fois  de  fes  idées  religieufes 
& des  nôtres  , c’eft-à-dire,  de  notre  douceur 
& de  notre  humanité , pour  provoquer  enfin, 
notre  vengeance , en  même  tems  qùe  la 
réfurredion  de  plufieurs  loix,  trop  légè- 
rement mifes  en  oubli , vu  leur  oppofi- 
tion  confiante  aux  mœurs  générales  {b). 

(3)  le  peuple  Juif  eh  prefque  le  feul  qui  ait 
confervé  l’adoration  d’un  être  unique,  incréé  , 
éternel  , fans  mélange  dogmatique.  Quel  dom- 
mage qu’une  religion  fi  pure,  fi  auguhe  dans 
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CHAPITRE  LXXX. 


Armées, 

dont  nous  pouvons  nous  vanter  & nous 
glorifier  , c’efi:  d’avoir  trouvé  enfin  le  fecret 
de  diminuer  les  crimes  de  la  g-uerre  & en 
general  , nous  avons  recueilli  les  fruits  de 
notre  amour  pour  1 humanité  y car  nous 


fon  origine , ait  été  défigurée  ; que  le  peuple  le 
plus  fage  en  morale , ait  été  le  plus  odieux  par 
fon  fanatifme  , & qu’il  ait  rendu  méprifable  un. 
nom  qu  un  culte  antique  & facré , auroit  pu 
rendre  refpecfabîe  à toute  la  terre!  Au  refie, 
les  Juifs  ont-ils  été  méprifables , parce  qu’ils  furent 
meprifes , ou  bien  leur  profeflîon  méprifée  les  a- 
t-elle  rendus  méprifables  pendant  le  cours  do 
tant  de  fiecles?  Le  vrai  réfultat  , c’efi  qu’ils 
n’auroient  pas  été  proferits  fans  ceffe  de  chaque 
pays  , fi  l’avarice  , la  dureté  & la  mauvaife  foi 
n’avoient  pas  formé  la  bafe  de  leur  caraéiere 
indélébile  ^ 


: - 


Nr' 


^ S 


■quatre  cent  quarante.)  iS^ 

avons  joui  d’une  paix  allez  durable  5 elle  a 
régné  quelquefois  pendant  un  fieclc. 

Tous  ces  grands  corps  militaires  qui  fa- 
tiguoient  jadis '^  l’Europe  , tous  ces  foldats 
armés  qui  agillbient  les  uns  contre  les  autres  , 
ces  conllitutions  militaires  fi  mal  calculées 
qui  s’imitoient  réciproquement  & ruinoient 
l’état , qui  enlevoient  enfin  à la  {X)pulation 
la  plus  belle  efpece  d’homme  ; ce  fyftéme 
deftruéleur  en  tous  fens  a changé  depuis 
trois  fiecles. 

Mais  comme  les  fecoufies  politiques  font 
quelquefois  inévitables  , & que  les  états 
peuvent  être  confidérés  comme  des  malTes 
qui  s’ébranlent  & qui  fe  heurtent , il  nous  a 
fallu  être  fur  la  défenfive  en  cas  de  befoin. 
Nous  avons  un  corps  d’armée  peu  nombreux* 
car  à quoi  fervoit  ce  grand  nombre  de  foldats? 
C’eft  l’efprit  militaire  qui  enfante  les  armées 
invincibles. 

Ces  puiffances  qui  traînoient  avec  elles 
jufqu’à  Jzx  cens  pièces  de  canon  , s’afEïifibient 
fous  leur  propre  mouvement  néccflàirement 
déréglé.  S’il  faut  des  foldats  il  faut  qu’ils 


I 
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foient  vaiüans  , robuftes  , intrépides.  Quand 
les  armées  font  immenfes  , les  attirails , les 
embarras  , les  détails  de  la  fubfiftance  , le 
munîtionnaire  en  compjÎQuant  le  fyftérne  , 
font  de  Part  militaire  un  jeu  de  hafard  , 
& les  travaux  trop  multipliés  rendent  nulle 
la  fcience  du  général. 

Dans  nos  armées  tout  eft  nerf  ; c’eft  un 
corps  agile  & miifciileux  dans  tous  fes  points. 
Nos  foldats  ne  font  plus  un  ramas  des  der- 
nières claffes  de  la  fociété  , qui  embralTent  par 
famine  la  profeffion  des  armes  & qui  ont 
balancé  entre  le  métier  de  foldat  & celui 
de  brigands. 

Vos  foldats  , dit“On  , étoient  méprifés  par 
vos  valets,  qui  s’eftimoient  fort  au  defllis 
d’eux  , comme  étant  mieux  habillés  , mieux 
nourris  & bien  moins  maltraités.  On  ne  voit 
plus  parmi  nous  ces  hommes  traînés  de 
force  dans  les  combats  , qui  jettent  des  cris 
douloureux  dès  que  le  fort  les  nomme 
défenfeurs  de  la  patrie  , ni  ces  parens  qui 
pouffent  des  clameurs  lamentables  comme 
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5 onmenoit  leurs  enfaiis  au  fupplice  (a). 
Des  armées  immenfes  dévorent  les  états  , 

6 ne  marchent  cjiie  pour  peupler  les  hôpi- 
taux & encrraifTer  les  filions  d’une  terre 

ZD 

ennemie.  L’extenfion  déméfurée  de  ces 
coloffes  les  rend  difficiles  à mouvoir.  Les 
vivriers  & les  infirmiers  forment  eux-mémes 
un  régiment;,  & ces  machines  compliquées 
préfentent  toujours  un  plus  large  flanc  aux 
défaftres. 

Une  armée  peu  nombreufe  , mais  choifie, 
éprouvée,  exercée, devient  une  arme  prompt© 
& fubtile  , qui  fe  meut  avec  vîtefl'e , qui  coûte 
moins  à nourrir  & qui  perce  par-tout , tandis 


(a)  Dans  les  beaux  tems  de  la  république 
Homaine , on  ne  choiüiToit  pour  foldats  que  des 
hommes  exempts  de  mauvaifes  mœurs  , au-deflus 
de  l’indigence,  qui  tenant  à l’état  par  quel- 
• que  propriété  , donnoient , pour  ainfi  dire , un 
gage  de  leur  fidélité. 

Ce  fut  Marins  qui  le  premier  appella  fous  Tes 
drapeaux  la  lie  de  l’empire  , c’efi-à-dire , ce  ramas 
d’hommes  à qui  il  efi  indifférent  d’être  brigands 
ovt  foldats, 
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qu-  ] inertie  enchaîne  les  grandes  armées,  ê? 
que  mécontentes  & découragées  au  premier 
revers , ces  maflès  fe  rompent  d’ellcs-mêmes 
a proportion  de  leur  multitude. 

fsous  n avons  pas  jilus  de  quarante  mille 
hommes  ; mais  chaque  foldat  eft  un  héros. 
Ils  combattent  à l’arme  blanche , & ils  vont 
chercher  l’ennemi  au  fein  de  fes  fortifications.- 
Nous  pouvons  compter  des  miracles  en  ce 
genre.  L’artillerie  eft  beaucoup  , mais  le 
courap  eft  encore  au-deffus.  Moins  de 

mathématiques  & plus  de  bravoure  exaltée 
par  l’honneur. 

Quand  nous  hommes  obligés  de  faire  la 
guerre , nous  le  difons  en  gémiftant  , nous 
la  faifons  d’une  maniéré  terrible  & prompte  ; 
nous  ne  connoiftbns  point  de  remporifatLn  • 
nous  allons  droit  au  but , qui  eft  de  faire  à 
notre  ennemi  le  plus  grand  mal  polTible 
afin  de  l’amener  à la  paix. 

Lorfqu’une  fois  la  guerre  eft  déclarée  , les 
démarches  lentes  & timides  font  mai  vues , 
dangereufes  &:  ne  font  que  prolonger  les 
maL.curs  de  la  guerre.  La  guerre  entraîne 
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^vec  elle  tant  de  maux  de  toute  efpece , 
tju’il  faut , fans  doute  , qu’elle  ait  le  but  de 
ramener  promptement  la  paix  pour  juRifier 
toutes  les  calamités  qui  en  font  inféparables, 
Ainfi  tout  ce  qui  tend  d rendre  la  guerre 
décidve  , efc  légitimé  pas  l’importance  du 
retour  de  la  paix  {b). 

Nous  ne  divifons  pas  nos  forces  , nous  les 
portons  toutes  fur  un  meme  point  ; nous 
frappons  un  coup  violent , afin  de  n’étre  pas 
obligés  d’y  revenir  une  fécondé  fois.  Nous 
devançons  , nous  prévenons  l’ennemi , dc 
nous  faifons  cefiTer  les  horreurs  de  la  guerre, 


(h)  Le  fang  des  hommes  feroit  épargné  , fi 
lorfque  deux  nations  font  dans  un  état  de  guerre 
ouverte , au  lieu  de  fe  ménager  réciproquement 
& de  fe  faire  des  politeffes  , elles  employoient  les 
moyens  les  plus  prompts  & les  plus  énergiques 
pour  rétablir  la  concorde.  Pourquoi  les  grandes 
nations  feroient-elles  pendant  la  paix  de  dépen- 
fes  énormes , fi  ce  n’étoit  pour  frapper  à propos 
un  grand  coup,  pour  rétablir  vigoureüfement  le 
droit  des  nations , & pour, venger  les  injures  faites 
à un  gouvernement, 
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en  annonçant  que  nous  la  regardons  corittrië 
une  opération  terrible  , mais  néceflaire , ou 
il  1 zut  couper , trancher  , tailler  pour  guérir; 

Ce  fyftéme  expéditif  abrégé  les  dcfafîres 
& 1 aille  un  fou  venir  redoutable  qui  fait 
frémir  les  nations  au  feul  nom  de  la  guerre  j. 
car  la  plus  horrible  n’eft  pas  celle  qui 
commence  avec  vigueur  , rnais  celle  qui  fait 
couler  goûte  à goûte  le  fang  des  hommes 
6:  qui  fe  prolonge  pendant  fept  à huit  cam- 
pagnes , comme  de  votre  tems. 

Si  dans  votre  longue  & cruelle  guerre 
de  mil  fept  cent  cinquante  fept , les  armées 
francoifes  euffent  ravagé  l’Eleftorat  d’Ka- 
novre , ainfi  que  les  états  du  Roi  de  PrufTe 
& ceux  de  fes  alliés  ; fi  au  lieu  de  perdre 
un  temps  infini  fur  le  Bas-Vefer  & auprès 
d’Halberftad  , elles  avoient  dévafté  tout  à 
coup  les  villes  & les  campagnes^  & amené 
en  France  tous  les  chevaux  & les  beffiaux 
du  pays  , la  paix  auroit  été  conclue  dès  la 
première  année.  On  eut  ôté  des  moyens  de 
fiibhflaiice  à des  armées  qui  fe  font  aguerries 
peu  à peu  ^ & qui  enfuitc  ont  été  capables 
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de  balancer  , & meme  d’anéantir  la  fupé- 
rlorité  inconteftable  des  armées  françoifes 
en  Allemagne. 

Par  ce  fyfteme  de  guerre  ( prompt  &é 
véhément  ) , la  France  auroit  épargné  une 
foule  de  revers , nés  les  uns  des  autres  j elle 
n’auroit  pas  vu  naître  à leur  fuite  ces  édits 
burfaux  , qui  livrant  le  Royaume  à la  merci 
des  gens  de  finance  & à leur  rapacité  (c) 


(c) 'N'efl-il  pas  prouvé  que  les  plus  grandes 
fortunes  qui  exigent  de  nos  jours , viennent  de 
ceux  qui  ont  eu  quelque  part  au  maniment  des 
finances  ? 

Les  financiers  fe  trouvent  néceffairement  liés 
avec  les  plus  grandes  affaires  de  l’état.  Cela 
ne  change-t-il  pas  l’ordre  des  cbofes , relative- 
ment au  fyflême  de  la  monarchie  ? Les  peuples 
demandoient  la  régie.  Le  monarque  a mieux 
aimé  le  contraél.  Vous  trouverez  un  bureau 
des  fermes  dans  chaque  bourg  , & la  compagnie 
tient  école  dans  la  capitale  du  royaume,  de  l’art 
de  prelfurer  le  peuple. 

Les  fommes  qui  conflituent  le  revenu  du 
roi , n’entrent  point  au  tréfor  royal , elles  fe  préci  ^ 
pitent  tout-à-coup  vers,  les  charges  de  la  cou- 
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rîivagerent  les  fortunes  particulières  & cdfi 
rompirent  des  maximes  jufqii’alors  refpeâées. 

Si  dans  la  guerre  pour  la  liberté  des 
colonies  Anglo-Américaines , où  vous  cher-- 
châtes  à vous  venger  de  l’orgueil  de  l’An- 
gleterre , vous  euffiez  réalifé  le  projet 
( tant  de  fois  form.é  ) d’une  invafion  dans 
la  grande  Bretagne  , au  lieu  de  courir  les 
mers  vacruement  & de  vous  aheurter  au 

O 

rocher  de  Gibraltar  (d)  , ( que  vous  auriez 


ronne  ; ce  qu’on  appelle  le  tréfor  royal , efl 
prefque  une  chiinere. 

Un  chef  de  muletiers  donne  des  fêtes  aux 
généraux  de  l’armée*  Un  munitionnaire  dépenfe 
plus  lui  feul , que  tous  les  brigadiers  généraux. 
Le  commis  des  vivres  acheté  un  château , & 
après  deux  campagnes  , il  habite  fa  terre  ; & c@ 
qu’il  y a de  plus  incroyable  , c’efr  que  c eh  avec 
l’argent  du  tréfor  royal , que  le  munitionnaire 
a fourni  l’armée. 

(d)  Dans  une  efpece  de  gazette  imprimée  en 
1756  , on  lit  ces  mots  : ‘‘  l’Efpagne  a entre  les  mains 
un  projet  infaillible  pour  prendre  Gibraltar  , 
que  l’Anglois  croit  inattaquable;  cette  erreur  eh 
fl  grande  qu’on  ne  peut  attribuer  les  délais  de 

pu 
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pü  prendre  dans  la  Jamaïque  ).  Ce  projcc 
terrible  ferieufement  conçu  , aiiroit  épouvanté 
vos  ennemis.  La  menace  feule  avoit  jette 
U plus  profonde  terreur  dans  un  pays  de-- 
pourvu  de  forterefTes  & de  troupes  réglées  ; 
vous  auriez  pû  échouer  ; mais  quand  le 
fucces  n eut  pas  été  complet  , la  nation 
angloife  auroit  frémi  dans  toutes  fes  fibres 


la  conquête  de  cette  place , qu’à  la  modération 
de  l’Efpagne;  cette  puiiTance  na  qu’à  établir 
une  école  d’artillerie  vis-à-vis  Gibraltar,  & dé- 
cider qu’elle  y reliera  jufqu’au  moment  qu’il  ne 
fera  plus.  En  fuppofant  qu’il  faille  pendant  huit: 
mois  jCttei  dans  cette  place  huit  cens  commin— 
ges  par  jour,  nous  trouvons  une  dépenfe  bient 
médiocre  pour  l’anéantir;  deux  cens  mille  bom- 
bes doivent  fuffire  pour  cette  opération  ; c elî 
un  ODjet  de  deux  cens  mille  louis , en  cavant 
au  plus  fort  ; pareille  fomme  pour  payer  l’ex- 
traordinaire de  l’armée  qui  formera  ce  fiege  s 
Je  tout  ne  fe  monte  qu’à  huit  millions  huit  cens 
mille  livres  au  plus  pour  ^,a  deilruélion  de  ce 
boulevard  », 

11  eh  curieux  , je  penfe , de  rapprocher  ceg 
phrafes  imprimées  en  1756,  de  ce  qui  s’eit  palfé 
fïn  17^4  9 3UX  yeux  de  toute  l’Europe, 

Tome  JIT  N 
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5c  fibrilles  , & vous  auriez  donné  à ce  peuple 
une  leçon  nécelTaire  qui  auroit  imprimé, 
enfin  dans  fon  cerveau  la  très-grande  fupé- 
riorité  de  la  France  quand  elle  voudra  ufer 
complètement  de  toutes  les  forces. 

Plus  l’Angleterre  chérit  fa  liberté  , plus 
elle  auroit  tremblé  de  l attaque  foudaine , 
au  point  peut-être  d’en  perdre  le  jugement 
par  la  chaleur  même  de  fon  patriotifme. 
Comme  cette  nation  avoit  beaucoup  à perdre 
de  la  moindre  atteinte  portée  au  centre  de 
fes  forces  vitales  , l’effroi  auroit  multiplie 
les  dangers,  & le  courage  du  défefpoir  fe 
fût  aveuglé  lui-même  ; car  plus  la  patrie 
elt  chere'’,  moins  on  fait  la  défendre  dans 
ces  grandes  calamités , & quand  le  péril  eft 
immenfe , il  trouble  à coup  fûr  les  idées 

républicaines. 

Le  pavillon  Britannique  ( jadis  fi  hautain  ) 
ne  régné  plus  defpotiquement  fur  cette  mer 
qui  baigne  de  fes  flots  les  côtes  de  nos 
provinces.  Le  port  de  Cherbourg  , fignal 
de  l’abbaiffement  de  l’Angleterre  , a reftitué 
à la  France  fes  avantages  & fes  reffources 
naturelles. 
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Mais  notre  politique  n’eft  pas  d’entretenir 
ûn  état  militaire  cbnudérable , qui  nous 
toûteroit  énormément  en  hommes  & en 
ârgent  , qui  minerOi't  notre  population  & 
^ui  établiroit  dans  nos  finances  un  état  de 
confufion  & de  défordre  j Dieu  nous  en 
g;arde. 

Le  rôle  de  la  France  eft  aujourd’hui  celui 
d un  gouvernement  noble  ^ généreux  & 
hiodéré  * nos  richefîes  naturelles  & intariF» 
fables  , nos  reflources  multipliées  , notre 
induftrie  confiante  ont  établi  &:  maintenu 
îiotre  prépondérance.  Nous  fomnies  jaloux 
de  la  conlîdératioh  générale  > nous  rejetons 
les  moyens  injuftes  & malhonnêtes  5 mai^ 
dès  que  nous  fommes  provoqués  , infultés, 
la  foudre  n’efl  pas  plus  prompte  que  le  jet 
de  nos  foldats.  Ils  en  méritent  tous  le  nom  ^ 
ils  s’honorent  de  marcher  fous  les  enfeignes 
de  la  patrie  & de  lui  offrir  le  généreux  facri^ 
ice  de  leur  fang.  Ils  s’élancent  , parce  que 
lous  avons  trouvé  le  grand  art  d’exalter  les 
;œiirs  & de  transformer  la  bravoure  en 
vreffe  de  gloire  : ce  principe  d’énergie  & 
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grandeur  fe  déployé  dans  ces  occafions 
importantes,  & ces  foldats  chez  qui  on  a 
refpecté  la  vertu  guerriere  &:  l’honneur,  fon 
premier  mobile , ne  reviennent  s’expofer  à 
nos  regards  , qu’après  avoir  terminé  la 
guerre  par  une  paix  folide  & glorieufe.  ^ 

Le  fyftême  d’attaque  eft  notre  fyftême 
favori.  Nous  portons  toujours  le  théâtre  de 
la  cruerre  chez  notre  ennemi  ; en  débutant 
ahifi  , nous  lui  prouvons  qu’ii  n’y  aura  ni 
ripos  , ni  treve.  Et  c’eft  en  offrant  la  guerre 
fous  les  couleurs  qui  la  font  detefter , qu  on 
a horreur  du  monftre  , & qu’on  cherche  a 
mettre  un  terme  prompt  â fes  épouvantables 


urs.  , , - , 

^ous  penfez  bien  que  de  tels  foldats  ne 

: pas  menés  avec  le  bâton  au  temple  de 

loire.  Cette  difcipline  abjeAe  & barbare 

oduite  chez  les  François  par  un  numftre 

iéfuite  , étoit  feule  capable  de  brifer  le 

brt  national  (e)  , d’anéantir  la  bravoure 


(e)  Le  bâton  ou  plat  de  fabre  (ce  qui 
Lèine  cliofe)  convient  au  peuple  allemand  » 
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fource  de  pluiîenrs  vertiiîs  & qui  ne  permet 
pas  à un  François  d’endurer  toute  marque 
de  mépris  , mais  qui  lui  ordonne  au  con- 


traire d’abandonner  la  vie  plutôt  que  Ion 
îionneur. 


Ces  marques  honorifiques  affeélées  aux 


militaires  , nous  ne  les  avons  pas  prodiguées 
pour  en  alïbiblir  mal- adroitement  l’augiifte 
empreinte.  Cette  récompenfe  du  mérite 


guerrier  ne  s’égare  point  jufqii’à  defcendre 


ou  à tel  autre  qui  craint  îe  mal  que  fait  le 
Icoiip  ; mais  un  nation  fiere  & douce  qui  ne 
craint  que  la  honte  du  coup , n’elî-ce  point  l’avilir 
gratuitement  que  de  la  foumettre  à un  châti- 
înent  que  n’endure  pas  le  dernier  des  valets  ? 
ïl  falloit  refpeder  cet  heureux  préjugé , auquel 
tenoir  le  noble  fentiment  de  rhéroïfme.  Un  dos 
battu  n’offre  plus  fa  poitrine  à l’ennemi  avec 
le  même  courage.  Le  dévouement  tient  à un 
enthoufiarme  belliqueux  ; & qui  marche  au-de- 
vant de  la  mort , ne  doit  pas  être  frappé  en 
efclave.  Pourquoi  vouloir  faire  du  François  une 
machine  allemande  ? Efl-ce  parce  que  le  caporal 
Schlag^ura  dit  que  cela  étoit  facile? 
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fur  des  hommes  qui  , loin  des  périls  de  !a 
guerre  , dévoient  parmi  vous  à la  faveur  ^ 
un  attribut  dont  ils  n’ofoient  avouer 
l’origine. 

Nous  prodiguons  encore  moins  les  titres 
officiers  généraux.  Cette  fur  abondance 
anéantifibit  la  conftitution  militaire  , laiiToit; 
les  gra  les  inférieurs  fans  erpoir  , & tandis  que 
les  hommes  fupérieurs  dans  la  guerre  étaient 
très  - rares  , les  titres  d’honneur  étoient 
follement  prodigues.  Quoi,  la  richefTe  dcainok 
le  commandement  ! Quoi , la  riçheffe  p.affoit 
avant  les  fer  vices  réels  ! Quoi  il  y avoit 
prefqiie  autant  d’officiers  que  de  foldats  ! 
Cela  nous  paroît  vraiment  incompréhenfible. 

Mais  ce  qui  nous  a indigné  le  plus  dans  vo^ 
tre  hiftoire , c’efi:  de  voir  vos  officiers  généraux 
traîner  le  luxe  de  la  table  juf[i]’â  la  tranchée 
vouloir  un  feflin  fur  un  champ  de  bataille  J 
6c  tandis  que  le  foldat  mangeoit  un  pain 
greffier  , fe  faire  fervir  des  ragoûts  dans, 
de  la  vaillèlle  plate.  La  tête  du  général  étoit 
beaucoup  plus  embarraffiée  des  marmîtes  que 
des  boulets  ^ & des  çuifiniers  que  de  fes 
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dragons.  L’officier  gourmand  fécouoit  la  tête 
& entroit  en  coiere  fous  la  tente , dès  qu’il 
ne  retrouvoit  pas  près  d’une  batterie  de 
canon  , une  table  fervie  & décorée  : il  lui 
falloit,  au  milieu  des  drapeaux  , des  fufils  & 
des  piques  , les  commodités  ruineufes  que 
le  fafte  étale  dans  les  villes.  Et  comment 
pouviez-vous  fuffire  à cette  extravagante 
confommation  ? Que  de  magafins  ! Que  de 
convois  ! Que  de  dépenfes  exceffivcs!  Que 
de  tems  perdu  ! Quel  appât  pour  l’ennemi  ! 

f 

Les  officiers  généraux  fembloient  n’être 
venus  à l’armée  que  pour  y manger  délica- 
tement , & ils  paroilToient  n’étre  fous  les 
armes , que  pour  protéger  les  proviiions  & 
fauver  la  ciiifine  (_/). 

(/)  Tandis  qu’ils  vivent  dans  les  feflins  , comme 
pour  s’abandonner  à des  diflradions  riantes  f ir 
le  fort  des  combats  , le  malheureux  fantailin  , 
maraudeur  par  néceffité , efl  pendu  peur  un 
chou.  L’embonpoint  des  officiers  contrafle  avec 
la  difette  & la  maigreur  du  foldat , qui  voit  de 
loin  la  graffe  fumée  des  cuifines  , tandis  qu’il  va 
fe  plonger  , le  ventre  creux  5 dans  la  fumée  de 
1 artillerie  ennemie  » 
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Parmi  nous,  la  frugalité,  ( ce  mot  que 
vos  militaires  avoient  rayé  de  leur  code  ) 
a leparu  dans  le  nôtre.  Nos  armées  fubfiftent 
fans  dévorer  en  huit  jours  ce  qui  peur  les 
nourrir  fix  mois.  Nous  évitons  par  cette  vie 
fobre  de  grands  défaftres  , comme  pillage , 
furprife  , &c.  Le  tems  que  vos  officiers 
généraux  donnoient  à la  table  & à une 
pénible  digeftion  , ces  momens  précieux 
qui  quelquefois  décident  des  deffinées  du 
royaume  , font  employés  à l’application 
qu  exige  le  métier  important  de  la  guerre,' 
Ï1  commande  une  vigilance  économique  § 
& lorfqu’on  a entre  fes  mains  , le  falut  & 
îa  gloire  de  l’état , eft-ce  le  tems  de  vouloir 
goûter  les  délices  qui  appartiennent  à la 
paix  dans  le  fein  paifible  des  villes  délivrées 
du  fer  de  l’ennemi  (g)  ? 


(g)  L’état  militaire  foutient  l’état  monar- 
chique , mais  c’eft  aulfi  fon  plus  grand  ennemi., 
Il  faut  perpétuer  les  prérogatives  accordées  aux 
gens  de  guerre;  il  faut  les  foiidoyer  d’une  ma-- 
niere  couteufe  ; il  faut  enfin  les  contenir  & les, 
careffer  tout-^à^-la-fois^ 
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I-a  cour  Ottomane  ayant  manqué  réqiiilibre, 
a tenté  inutilement  de  réprimer  raudace  des 
îanniffaires.  Le  rôle  qu’ont  joué  les  foldats  pré- 
toriens , doit  condamment  alîarmcr  les  états 
dont  la  force  nationale  feroit  abfoiument  fondée 
fur  1 état  militaire.  Mais  1 union  des  divers  prin- 
cipes qui  veillent  à ce  que  le  corps  militaire  ne 
foit  pas  coupé  en  deux  , me  paroît  ce  qu’il  y a 
de  mieux  combiné  dans  les  gouvernemens  mo- 
dernes. C’ed  une  oppofition  favante , & une 
fonte  imperceptible.  La  politique'  en  ce  fens  ed 
iin  chef-d’œuvre.  Cet  art  m’a  fouvent  fait  rêver; 
il  triomphe  aujourd’hui  de  maniéré  qu’il  corrige 
à 1 indant  les  moindres  dérivations  , cette 
fcience  ( utile  ou  fatale  ) ne  fut  jamais  mieux 
perfectionnée  que  de  nos  jours,  loutes  les  révo- 
iutions  politiques  font  dues  aux  hommes  qui  ont 
trouvé  le  fecret  (par  réflexion  ou  par  hafard) 
de  couper  fubitement  en  deux  le  corps  militaire  ; 
mais  cette  fcilfion  ed  impraticable  aujourd’hui , 
vu  la  force  d adhérence  que  la  politique  mo- 
derne a fu  imprimer  à toutes  les  parties  du  corps 
militaire  ; & c’ed  ce  que  nos  devanciers  ne  con« 
noiiroient  pas  aulfi  parfaitement  que  nous.  11  faut 
avouer  en  même  tems  que  la  découverte  de  la 
poudre  à canon  , a mis  une  énorme  différence 
entre  les  diverfes  infurredions  , fi  on  compare  les 
modernes  aux  anciennes  , où  le  fer  croifoit  le 
fer  5 & cléddoit'feul  la  querelle, 
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l^er failles  (^). 

^^’arrive  , je  cherche  des  yeux  ce  palais 
fiiperbe  d’où  partoient  les  deftinées  de 
plufieurs  nations.  Quelle  furprife  ! Je 


(^  ) Jufqu’où  ne  vont  pas  les  excès  de  la  flatte- 
rie ! Ici  Ton  veut  perfuader  à Alexandre  , que 
les  mouches  nourries  de  fon  fang  héroïque  , 
deviennent  plus  vaillantes  & piquent  plus  vi- 
goureufement.  Là  , on  protefle  à Adrien  qu'on  a 
vu  Lame  d’Antinolis , prendre  fa  place  dans  le 
ciel  comme  un  aflre  nouveau.  Un  courtifan  voyant 
Demetrius  fort  enrhumé , le  louoit  de  toufler  & 
de  cracher  avec  harmonie.  Enfin  > Boileau  a dit 
à Louis  XIV  : 

Bt  qui  feul  fans  miniftre  , à l’exempte  des  dieux , 

Connois  tout  par  toi-même  , & vois  tout  par  tes  yeux. 

Louis  XIV  fans  miniflres  ! cela  eft  fort  : on 
reconnoît  bien  là  le  verfificateur  qui  fourroit  ou 
effaçoit  des  noms  dans  fes  ouvrages  fatyriques  9 
à mefure  qu’il  s’étoit  brouillé , ou  qu’il  s étoh 
réconcilié  avec  ceux  qui  les  portoient. 
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îi’apperçus  que  des  débris  , des  murs  entrou- 
verts , des  Ratues  mutilées  ; quelques  porti- 
ques â moitié  renveiTés  laillbient  entrevoir 
une  idée  confufe  de  fon  antique  magni- 
ficence (ù)  : je  marchois  iur  ces  ruines  ^ 
lorfque  je  fis  rencontre  d’un  vieillard  aflis;^ 


Le  foible  Mecene  eut  un  beau  moment  dans 
fa  vie , & qui  feul  l’emporte  fur  le  bien  qu’il  fit 
aux  poëtes  de  Ton  tems.  Un  jour  Auguile  , en 
jugeant  des  çaufes  criminelles  , commençoit  à 
fe  laiiïer  emporter  aux  calomnies  des  aceufateurs, 
Zviecene  arrive  fur  ces  entrefaites , & ne  pou- 
vant fendre  la  preffe , il  lui  envoya , de  main 
en  main  , ce  fameux  billet  : /i^rge  , carnifex.  Quel 
fiyle  noble  & hardi  ! Mecene  étoit  véritable- 
ment attaché  à la  perfonne  de  l’empereur , & 
non  à fa  faveur.  Il  efl  plus  heureux  d’avoir  un 
tel  ami , que  de  pofiéder  l’empire  du  monde. 

(3)  Louis  XIV  brûla  de  fa  main  les  comptes 
de  dépenfes  du  château  de  VerfaiUes  &:  dépen- 
dances , afin  qu’il  n’en  refiât  aucune  trace.  II 
fut  épouvanté  le  premier  du  totah  effroyable. 
Qui  calculera , qui  ofera  calculer  tout  l’argent 
que  le  peuple  , en  France,  a donné  au  trône ^ 
depuis  cent  cinquante  années  feulement  ? 
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ai 

fur  le  chapiteau  d’une  colonne.  Oli  î lin 
dis-)e  , (i  qu’efî:  devenu  ce  vafte  palais  ? -r- 
>>  Il  eft  tombé  ! — Comment  ? — — Il  s’eft 
yy  écroulé  fur  lui-méme.  Un  homme  dans 
fon  orgueil  impatient  a voulu  forcer 
yy  ici  la  nature,  il  a précipité  édifices  fur 
?>  édifices  ; avide  de  jouir  dans  fa  volonté 
yy  capricieufe,  il  a fatigué  des  milliers  de 
yy  fes  fujets.  Ici  ell  venu  s’engloutir  tout 
yy  l’argent  du  royaume.  Ici  a coulé  un  fleuve 
yy  de  larmes  pour  compofer  ces  baffiiis  dont 
yy  il  ne  refte  aucuns  veftiges.  Voila  ce  qui 
yy  fubfifte  de  ce  colofle  orgueilleux  & fragile , 
yy  qu’un  million  de  mains  avoienî  élevé  avec 
yy  tant  d’efforts.  Ce  palais  péchoit  par  fes 
y y fondemens  ; il  étoit  l’image  de  la  gran- 
yy  deur  de  celui  qui  i’avoit  bâti  (c).  Les 


( c’  ) Ou  loue  ces  magnifiques  fpeclacles  donnés 
au  peuple  Romain.  On  veut  intérer  de-îà  la 
grandeur  de  ce  peuple.  Il  fut  malheureux  des 
qu’il  commença  à voir  ces  fêtes  fafineiîfes  où 
étoit  prodigué  le 'fruit  de  fes  victoires.  Qui  bâtit 
les  cirques  , les  théâtres  , les  thermes  ? Qui  creufa 
ces  lacs  artificiels  où  toute  une  flotte  manœu- 
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r)  rois  fes  fiiccefTeiirs , ont  été  obligés  de 
n fuir , de  peur  d’être  écrafés.  Puifleiit  ces 
ruines  éloquentes  crier  à tous  les  fouve- 
n rains,  que  ceux  qui  abufcnt  d’une  puiR* 
n fance  momentanée,  ne  font  que  dévoiler 
??  leur  honte  & leur  foibleffe  à la  généra- 

» ration  fuivante y'>  A ces  mots  iî 

verfoit  un  torrent  de  larmes , & regardoit 
le  ciel  d’un  air  contrit....  « Pourquoi  pieu- 
rez-voLis , lui  dis-je  ? Tout  le  monde  efî 
??  heureux , & ces  débris  ne  font  qu’annon- 
n cer  la  félicité  publique  ?...  » Il  éleva 
fa  voix  & dit  : « Ah  ! malheureux  ! fa- 
7)  chez  que  je  fuis  ce  Louis  XIV , qui  a 


vroit  comme  en  pleine  mer  ? Ce  furent  ces  monf- 
tres  couronnés , dont  le  tyrannique  orgueil  écra- 
foit  la  moitié  du  peuple  , pour  réjouir  les  yeux 
de  fautre.  Ces  énormes  pyramides  , dont  fe  vante 
l’Egypte , font  les  monumens  du  defpotifme.  Les 
républicains  conflruifent  des  aqueducs  , des  ca- 
naux , des  chemins  , des  places  publiques , 
des  marchés  ; mais  chaque  palais  qu’éleve 
un  monarque , eft  le  germe  d'une  prochaine  ca- 
lamité. 
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9^  bâti  ce  trifle  palais.  La  juftice  divine 
9}  rallumé  le  flambeau  de  mes  jours , poüt 
fy  me  faire  contempler  de  plus  prés  mort 
iy  faftueux  & déplorable  ouvrage. . ; Que 
n les  monumens  de  l’orgueil  font  fragi-^ 
p>  les  !..  ^ Je  pleure  & je  pleurerai  tou« 
jours. . * Ah  ! que  n’ai-je  fu  ! ( ) * . . . 


{d)  flacé  au  milieu  de  f Europe , dominanf 
fur  l’océan^  & par  la  longue  étendue  & les 
détours  de  fes  cotes , fur  les  mers  de  Flandres  ^ 
d’Efpagne , d’Allemagne  , tenant  à la  méditer-^ 
ranée , &c.  Quel  royaume  que  la  France  ! Et 
quel  peuple  fembleroit  avoir  plus  de  droits  au 
bonheur  ! 

On  aime  à contempler  le  berceau  d’une  ft 
puiiï'ante  monarchie  ; car  Pharamond  furie  pavois 
& Louis  quatorze  bâtiffant  Verfailles  , les  druides 
& les  chanoines  de  Notre-Dame , les  Celtes  ou 
Gaulois  à la  voix  tonnante , à la  taille  coloffaîe, 
& ces  courtifans  fluets  montant  dans  les  carrojfes 
du  Roi^  n’ont  pas  entre  eux  , à ce  qu’il  paroît, 
une  exade  reffemblance.  Le  manteau  ducal  néan- 
moins efl  encore  un  vefîige  de  la  peau  de  bête  fauve* 
dont  fe  couvroienf  alors  les  grands  feigneurs  de  la 
nation  , lorfqu’ils  figuroient  aufli  majellueufement 
que  repréfentent  aujourd’hui  le$  chefs  cle$  Hot- 
tentou  & des  Caraïbes, 


i*- 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  107 

J’allois  l’interroger  lui-méme , lorfqu’ime 

Or , curieux  lujets  de  Louis  Seize  , fuccelîeiir 
de  tant  de  rois  , portant  face  diverfe  , vous  parlez 
tous  les  jours  de  ce  Pharamond , de  Clovis  , de 
Ferréol  , Robert-le-fort , & d’un  Théodomir  que 
vous  reffufcitez  ; vous  les  regardez  comme  les 
fondateurs  de  la  monarchie  françoife  , & vous 
ignorez  que  ces  rois  defcendent  tous  de  Tootî 
Vous  ne  favez  pas  que  cette  filiation  eft  bien  & 
duement  juflifiée  par  un  oracle  fibyllique  que  les 
Francs  apportèrent  avec  eux  dans  les  Gaules, 
En  voici  la  tradudion  : 

De  Toot , le  fondateur  de  l’empire  des  francs  , 

Au  plus  grand  de  les  lils  couleront  cinq  mille  ans. 

De  celui-ci  les  defcendans 
Régneront  , pendant  cinq  mille  ans , 

Sur  plulîeurs  peuples , nos  enfans. 

Difons  donc  déformais  les  fils  de  Toot  pour 
défigner  nos  premiers  rois.  Le  même  oracle  an- 
nonce bien  autre  chofe  ; il  promet  aux  Francs  la 
defirudion  de  l’empire  du  prophète  de  l’Arabie. 

Sur  les  cinq  mille  ans  promis  à la  monarchie 
françoife  par  les  fibylles  , n’en  voici  que  deux 
mille  quatre  cens  environ  d’écoulés  , carie  berceau 
^ela  monarchie  françoife  remonte  à cette  époque. 
Il  a fallu  du  tems,  vous  en  conviendrez , ledeurs  , 
pour  amener  fur  le  terrein  conquis  par  les  Francs 
( titre  qui  germains  libres  & indéjpendans  ) î 
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des  couleuvres , dont  ce  féjour  étoit  encore^ 
rciiipli , s’élançant  du  tronçon  d’une  co- 
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il  a falhi  du  tems , dis-je , pour  y amener  le 
grand  opéra  & V opéra  comique  ‘ mais  ii  ceîte 
invention  efi  à nous , nos  loix  en  récompenfe 
font  à nos  ancêtres , vainqueurs  & barbares  ^ 
c’efl  dans  Torigine  des  mœurs  de  la  nation  , en- 
core  aveugle  & féroce  , qu’il  faut  chercher  les 
coutumes  qui  nous  réüftent  impérieufement  au- 
jourd’hui. La  loifalique,  les  donations  confidé-- 
râbles  faites  au  clergé , le  point  d’honneur , le 
duel , l’attitude  hautaine  & fiere  du  noble , hcè 
datent  de  ces  tems  reculés  , que  quelques  ama- 
teurs regrettent , quand  les  druides  ( grands  mo- 
ralifles , ) faifoient  brûler  des  victimes  humaines 
dans  des  figures  d’ozier , ou  bien  lorfque  la  tête 
d’un  archevêque  étoit  à un  plus  haut  prix  que  celle 
du  roi. 

Tous  les  crimes  contre  la  fociété  étoient 
alors  achetés  aux  prix  de  l’argent , & l’on 
croyoit  gagner  le  ciel  en  faifant  force  dons  à 
i’églife  ; voilà  la  fource  pure  des  richeffes  ecclé- 
fiafliques , & il  efl  clair  qu’il  faut  qu’un  abbé  en 
joüiiïe  & fe  divertiffe  au  dix-huitieme  fiecle , dé 
ce  qu’ont  donné  jadis  aux  prêtres  des  hommes 
fouillés  de  crimes  pour  les  abfoudre  de  leurs  bri- 
gandages. Oh!  quelles  font  relpeélables  les  an- 
ciennes çoutumes  ! 
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tonne  , autour  de  laquelle  elle  étoit  replice 
me  piqua  au  col , & je  m’éveillai. 

Mais  voilà  bien  mon  livre  rêveur  annoncé  par* 
les  Sibylles , avec  toutes  les  futures  générations 
royales.  L’empire  François  doit  durer  encore 
deux  mille  fix  cens  ans  , pour  completter  les 
cinq'  mille  ans  : je  me  trouve  placé  par  ma 
naiffance  prefque  au  milieu  de  cette  durée , 
comme  pour  embralfer  les  deux  bouts  de  la 
chaîne  , & fi  l’on  veut  enfuite  confidérer  que  Vari 
de  grâce  2440  arrivera  avant  cette  époque , on  con- 
viendra que,  fans  fatiguer  ma  vue  à plonger 
plus  avant , j’ai  découvert  les  futurs  & fortunés 
contingens  de  cet  empire , comme  dans  un  mi- 
roir prophétique  & fidelle  ; & pourquoi  , comme 
la  dit  Fontenelle  , après  avoir  épuifé  toutes  les 
fottifes , ne  voudrions-nous  pas  goûter  de  la  fa- 
geüe  &:  de  la  raifon  ? En  vérité  , il  y a quelque 
plaifir  à s’ennoblir  à fes  propres  regards  , à chérir 
l’ordre  & l’harmonie  politique , & en  perfedion- 
nant  fon  intelligence,  en  foignant  ce  divin  attri- 
but , à fe  revêtir  un  peu  de  la  dignité  humaine. 
Eh  bien  , goûtons  de  cette  volupté  avant  que 
nos  arriere-petits-enfans  ne  la  goûtent  ^ & ne 
'leur  donnons  pas  le  chagrin  de  foupirer  fur  nos 
malheurs  , ou  la  fatisfadion  de  rire  à nos  dépens. 

Fin  du  rêve  ^ s^il  en  fût  j arnais. 

Tome  lIL  O 
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CHAPITRE  LXXXIL 

& dernier. 

Post-Scriptum. 

Jf-E  fuis  réveillé  & jC  m’afRige , quando  hcBC 
erunt  y dii  vijd  nojlrci  fecundentl 

Hélas  ! la  félicité  publique  feroit-elle  un 
vain  nom  ? Nos  vœux  & nos  efforts  fe- 
roient  - ils  à jamais  impuiffans  ? H faut 
l’écarter,  cette  idée  fatale  , car  elle  porte  le 
froid  de  la  mort  fur  les  cœurs  les  plus 

fenfibles. 

Cependant  une  efjjérance  genereufe  , 
afiez  bien  fondée  fur  les  lumières  univer- 
feîles , nous  dit  que  comme  dans  des  ifles 
inhabitées  il  faut  brûler  les  vieilles  forêts 
pour  épurer  l’atmolphere , pour  balayer  les 
exhalaifons  infectes  qui  féjqurnent  dans  la 
profondeur  des  bois  ; ainfi  avant  d’établir 
de  bonnes  loix  , il  faut  purger  les  mau- 
vaifes  coutumes  , les  fottifes  anciennes , les 
loix  vicieufes. 
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Et  a quel  ligne  les  reconnoîtra-t-on  ? 
(^iiand  elles  feront  prolcntes  par  la  partie 
qui  enfeigne;  parce  que  cette  portion  d’hom- 
me vivans  au  milieu  de  la  multitude  , hjnt 
mieux  que  le  gros  du  peuple  ce  qu’il  lut 

faut , ce  qu  il  a droit  de  demander , ou 
d’exiger. 

Les  lumières  font  tellement  le  phare 
conduéfeur  d’une  nation,  qu’il  ne  faut  qu’un 
préjugé  fot  & ridicule  pour  détruire  fon 
nerf  & fa  puiflance.  Le  fol  orgueil  de  l’Ef- 
pagnol , par  exemple  , a décidé  qn’il  étoit 
noble  & magnifique  de  ne  rien  faire  & 
1 oifivete  a ^agne  confequemment  tous  les 
états.  Raclant  une  mauvaife  guitarre , on 
dormant  fur  une  paillafîé,  n’ayant  entre 
la  famine  & lui  qu’un  morceau  de  pain , 
l’Efpagnol , nu  fous  fon  manteau , eft  pau- 
vre & fuperbe  , & affervi  aux  pieds  des 
moines  , fait  des  rêves  fur  fa  dignité  indi-. 
gente(^).  - 


( ^ ) Voyez  la  monarchie  efpa-nole  , qui  nague^ 
res  menaçoit  d engloutir  tout,  frappée  d’une  lan- 

ü Z 
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Le  climat  lui  interdit  peut-être  de  longs 
travaux , mais  des  idées  falutaires , répan- 


gueur  niortelic  ^ fe  défendre  a peine  contre  des 
voifins  qu  elle  vouloit  envahir.  La  Hollande  s eü 
détachée  de  ce  grand  corps  ; le  Portugal  & fes 
dépendances  lui  ont  échappé  ; la  Catalogne  a 
cherché  à fecouer  le  joug.  Les  armes  françoifes 
ont  inondé  les  Pays-bas  ; les  colonies  n atten»  ^ 
dolent  que  l’approche  de  l’ennemi  pour  changer 
de  maître.  Quel  a été  le  plus  grand  ennemi  de 
la  nation  efpagnole  ? Ce  n’eft  pas  Richelieu  ^ 
c’eil  fon  gouvernement.  Il  a néceffité  la  dépopu- 
lation , l’abandon  de  l’agriculture  , le  défordre 
des  finances.  Le  defpotifme  facerdotal  infulta  à 
la  liberté  à la  raifon  de  l’homme  , il  humilia 
la  nation  , & transforma  fon  énergie  en  fanatifme. 

Les  terres  de  ce  royaume  étoient  cultivées  par 
Luit  cens  mille  defcendans  des  anciens  Maures. 
Un  édit  cruel  chafie  ces  fujets  précieux^  pour 
ouvrir  un  grand  nombre  de  cloîtres  à l’oifivete 
fuperfiitieufe.  Le  plus  méprifable  des  préjugés 
fait  regarder  les  travaux  de  la  campagne  comme 
des  travaux  avililfans  & les  moines , condui- 
fant  des  victimes  humaines  au  bûcher,  font  ho- 
norés. 

Les  impôts  s’accroiffent  d après  les  terres  in- 
cultes h les  manufaclures  abandonnées.  Le  clef» 
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aues  par  des  plumes  éloquentes,  revivifie- 
roient  fans  doute  ce  royaume , & e/Face- 
loient  la  tache  dont  il  ed  tout  couvert.  Ce 
n efi:  que  par  un  tel  mouvement  qu’on  pou- 
roit  le  retiter  de  fa  léthargie  ; mais  tant  que 
ce  peuple  fera  fournis  à la  vile  fuperfii— 
ïion , fes  maux  politiques  iront  en  croifiànt. 

Ainfi  les  maux  des  états  font  évidemment 
connus,  &le  remede  qui  leur  conviendroit,  eft 
pour  amfi  dire  indiqué  ; c’eft  la  foiblefTe  de  la 
partie  qui  gouverne , qui  manque  la  guérifon 
ou  qui  la  dédaigne , malgré  la  réclamation 


potifme  des  rois  pefe  fur  une  nation  indolente  & 
fiere  , qui  du  mépris  de  ragriculture  , pafie  à celui 
es  arts  méchaniques.  Les  gouverneurs , tyrans  fu- 
balternes  , excitent  la  haine  & amènent  le  déméra- 
toement  des  Provinces-Unies.  Les  mêmes  caufes 
de  dépériffement  , fublifient  parmi  les  lumières 
qm  éclairent  le  refie  de  l’Europe.  Les  mines  de 
î Amenque  ne  furent  exploitées  que  pour  enri- 
chir 1 Anglois , le  Hollandois  & le  François 
Cette  vafte  monarchie  ne  s’étonne  pas  elle-même 
d une  décadence  fi  prompte  & ft  frappante.  File 

fembre  aimer  le  double  joug  fous  lequel  elle 

languit. 
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o-ënérale.  Le  fentiment  vif  qui  naît  a !a  fuite  de 
la  penfée  a prononcé  le  mot  vrai  ejfentiel  {b)  5 
il  s’efl:  répété  jufque  parmi  le  peuple  , & j a.i 
entenda  autour  de  moi  des  pâtres  juger  de 


(Z>)  Oii  obierve  que  les  meilleurs  citoyens, 
^ que  tous  ceux  qui  écrivent , vantent  en  France 
le  gtmvernenient  républicain,  tandis  quen  An- 
gleterre ces  mêmes  hommes  favorifent  Faccroif- 
femeiit  de  la  pr.érogative  royale.  C eil  qu  en  France 
on  fouffre  des  abus  du  pouvoir  arbitraire  , & 
eii  Angleterre  des  abus  de  la  liberté.  Or , il  eft 
donc  effentiel  que  les  bons  écrivains  , ou  les 
écrivains  bons  , c’efl-à-dire  généreux,  modèrent 
dans  Tiin  la  toutepuüTance  miniftérielie  , & dans 
l’autre  la  licence  effrénée  du  peuple.  C eü  en 
fuivant  ce  fyhême  que  les  raifonneurs,  6e  les 
déclamateurs  même  , parviendront  à perfecnon- 
ner  ces  deux  gouvernemens , à leur  enlever 
peu  à peu  ce  qu’ils  ont  de  défedueux.  Un  écrivain 
doit  donc  vanter  la  monarchie  quand  il  efl  chez 
les  républicains  , &:  vanter  les  républiques  quand 
il  eii  à Paris  , ou  fous  la  main  des  gouverneurs 
6e  intendans  de  province.  Ce  n’eft  point  là  une 
contrad’dion , c’efl  un  apperçu  tiès-fin  , très^? 
padicieux  de  ce  qu’il  doit  au  genre  humain  lorf« 

la 
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la  conflitution  des  empires , tout  aufli  bien 
que  les  hommes  les  plus  éclairés  ; il  y a 
même  des  proverbes  univerfellemqntrépandus 
qui  caradérifent  les  nations  , & qui  peignent 
jufqu’aux  traits  de  leur  phyfionomie  ; c’efi: 
parce  que  la  vérité  n’a  pas  été  dite  une 
bonne  fois , que  toutes  les  prétendues  vé- 
rités déchirent  le  fein  des  fociétés  j & néan^ 
moins  on  charge  les  amis  de  la  vérité , de 
l’inculpation  , de  tous  les  défovdres  qui  naif- 
fent  de  ces  vaines  controverfes  du  droit 
politique-religieux. 

Que  fignifient  ces  ténèbres , ces  myfte- 
res  y ces  paroles  magiques , ces  fens  dé- 
tournés ? 

Le  philofophe  peut  fe  tromper  ; mais 
il  n’eft  jamais  trompeur  : il  fie  veut  point 
féduire  par  une  autorité  vaine  ; mais  par 
îa  feule  valeur  que  la  raifon  donne.  Quand 
la  philofophie , c’eft-à-dire , la  réunion  des 
lumières  s’éclipfe , les  hommes  fe  meuvent 
dan»-  les  ténèbres. 

Toute  vérité  eft  bonne  â dire  aux  horn- 
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mes  pour  le  bien  & la  profpérité  des  états  J 
pour  la  paix  de  l’univers  ( r ). 

Quand  les  hommes  feront  devenus  ro- 
buftes  par  la  nourriture  fucculente  de  la  phi- 
lofophie , on  n’aura  plus  rien  à craindre 
des  preftiges  qui  ne  pburront  foumettre 
alors  que  les  enfans  foibles. 

A l’afpeâ  de  ces  dépolitaires  de  l’auto- 
rité , le  philofophe  pefe  chaque  jour  l’ufage 
qu’ils  en  font  5 & quand  il  fe  promene  dans 
le  palais  de  ceux  qui  gouvernent,  (fous 
quelque  nom  qu’ils  régnent  )'  favez-vous 
quelle  (inguliere  conformation  prend  tout- 
à-coup  fon  œil?  Il  ne  voit  plus  ni  cordon, 
ni  jarretière,  ni  feeptre,  ni  diadème,  ni 
turban  , fon  œil  perce  jufqu’au  cœur  5 fi  • 
ce  cœur  eft  noble , grand , généreux , il 
s’arrête  avec  refpeâ  , & lui  rend  hommage  5 


(c)  'Et  la  vérité  n’efi  vérité  que  quand  elle 
dewient  P ont-^neiif  ; il  faut  la  mettre  en  couplets  de 
chanfons  pour  qu’elle  fruéhfie  univerfellement  ; 
il  faut  qu’elle  defeende  de  nos  livres  pour  être 
habillée  en  opéra  comique  ou  en  vaudevilles  , &c* 

mais 


•• 
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'mais  fi  cc  cœur  vulde  ne  médite  rien  pour 
le  bonheur  public , foudain  le  monarque 
eft  détrôné  dans  fon  imagination,  le  prince 
& Ficoglan  fe  confondent.  En  vain  les  tam- 
bours, les  trompettes,  les  cris  des  hérauts 
retentifTent , & difent , place  à la  fouyerai-^ 
neté ; le  philofophe  ne  voit  plus  qu’un  fan- 
tôme , qu’un  corps  fans  ame , qui  va  & qui 
vient  du  palais  â la  mofquée , &:  qui , more 
à la  * gloire , l’efl:  au  genre  humain.  Dixi. 
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L’HOMME  D E F E R 

SONGE. 

Ile/2  dormons-n  ou  s. 

I. 

Jf  £ révois  que , parcourant  â pied  les  mon- 
tagnes de  la  Suifle  , je  découvris  au  mi- 


lieu d’une  chaîne  de  rochers  fort  élevés , & 
bordés  de  précipices  , un  antre  tapiffé  d’une 
verdure  noirâtre.  Je  ne  fais  quelle  curio- 
fîté , qui  me  tourmente  la  huit  comme  le 
jour,  me  dit  d’y  entrer. 

Je  grimpai  avec  effort  vers  un  endroit 
roîde  & efcarpé,  en  m’aidant  des  pieds  & 
des  mains , & je  vis  que  quelqu’un  avoit  été 
auffi  curieux  & auffi  hardi  que  moi  ; car 
on  avoit  attaché  un  crampon  de  fer  & une 
grofie  poulie  au  rocher  , qui  fer  voit  de  dôme 
au  paffage  de  l’antre. 

L’entrée  en  étoit  difficile  \ je  m’élevai 
pourtant  à l’aide  de  la  poulie  & du  crampon  ^ 
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& je  me  vis  aulîi~tot  fous  une  voûte  balïe 
& pierreufe  qui  formoit  une  longue  enfilade. 

Le  fuc  qui  difHHoit  du  rocher  fe  pétrifioit 
en  tombant , &c  figuroit  des  colonnes , des 
fie^es , des  tables.  Je  m’avançai , & j’en- 
tendis  dans  le  lointain  un  bruit  fourd  , comme 
celui  d’un  torrent  qui  fe  précipite  du  haut 
d’une  colline. 

Je  ne  me  trompois  point  , car  m’étant 
avancé , je  vis  la  four  ce  d’un  grand  fleuve 
qui  couloit  avec  impétuofité  dans  un  ef- 
pace  reflerré.  Auflitot  une  voix  formidable 
me  cria  : téméraire  ^ qui  éa  donné  V au^ 
dace  de  venir  dans  ce  lieu  redoutable  ? Si 
tu  veux  éviter  la  mort  ^ plonge-toi  dans  le 
torrent  écumeux. 

Et  tout-à-coup  j’apperçus  un  géant  armé 

f 

d’une  lourde  mafliie  , qu’il  levoit  fur  moi, 
& la  voix  répétoit  : plonge-toi  dans  le  tor- 
rent écumeux.  A peine  y fus-je  plongé, 
que  je  fentis  que  tout  mon  corps  fe  durcif- 
foit  par  degrés , & que  j’étois  devenu  de  fer 
des  pieds  à la  tête. 

Un  être  dont  la  grandeur  & la  majefté 
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etoient  au-defîlis  de  l’humain , vêtu  d’une 
robe  d azur  , couronné  d’amaranthes , me 
dit  : tiL  es  la  force  y cours  le  monde  ; ta 
es  la  jufiice  perfonnifice  y agis  ; je  fai  doué 
de  ce  qu  il  te  falloir  pour  en  exercer  les  fonc^* 
fions  augufles. 

Mes  mufcles  d’acier  avoient  confervé 
leur  fouplelîè  ; mon  bras  d’airain  étoit  doué 
d une  force  extraordinaire.  D’un  coup  je  ren- 
verfois  une  muraille  5 ma  main  étoit  une 
catapulte  qui  lançoit  au  loin  des  traits  énor- 
mes ; j’ébranlois  des  malles  prodigieufcs , & 
rien  ne  réfilloit  à mon  impulfion  , qui  s’ac- 
croilToit  par  tout  effort  contraire. 

I L 


Quoique  de  fer  y je  fentis  battre  plus 
vivement  dans  ma  poitrine  les  mouvemens 
de  la  pitié  & de  la  commilération.  Mon 
cœur  étoit  encore  plus  échauffé  d’amour 
pour  m.es  femblables  \ le  fentiment  de  l’équité 
y devint  plus  vif,  & ma, tête  nie  parut  illu- 
minée d’un  nouvel  entendement. 

Je  marchois  dans  les  rues  , & vovanî  un 

' J 
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îiomme  qui  en  frappoit  un  autre , je  le 
frappai  à mon  tour.  Tel  qui  ne  relevoit 
pas  fon  camarade  , tombé  par  accident , je 
îe  couchois  par  terre  av^ec  indante  correc- 
tion ; je  puniffois  l’injure  & la  violence , & 
• j’allois  de  tous  côtés  redrelfant  l’ordre  par- 
tout ou  il  étoit  bleflé. 


I I L 


Tous  les  ufages  abfurdes  , abufifs  on 
cruels , je  les  attaquois  fans  miféricorde  , 
& mon  bras , quoique  de  fer , étoit  las 
le  foir  de  redreffer  cette  foule  d’abus 
antiques.  Le  prélat , l’homme  de  cour  , le 
valet  du  prince,  n’obtenoient  aucune  faveur 
de  ma  rigide  équité.  Depuis  le  courtifan 
qui  efcamote  les  charges  & les  poiles  lu- 
cratifs, jufqii’à  l’efcroc  qui  vole  les  mou- 
choirs , tous  recevoient  en  face  une  femonce 
falutaire  , & quelquefois  un  gefte  expreffif^ 
fi  le  cas  Fexigeoit. 

I V. 

Le  fripon , le  fourbe  & le  méchant  fe 
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déiournoient  de  mon  pafTage  ; mais  j’avois 
leur  fi^nalement , & dans  mon  lieureufe 
vélocité  , je  les  faÜiffois  pour  les  punir. 

Je  rencontrai  un  procureur  au  ventre 
liydropique , chargé  d’un  fac  de  papier^ 
dont  il  demandoit  mille  louis  ^ j’en  pris  un 
d’un  volume  égal , & je  le  fis  payer  à Fin- 
fatiable  fangfue  qui  ofa  murmurer , & que 
je  livrai  jafqu’au  folde  entier  à la  difcrétioîi 

de  (i  s clercs  affamés. 

L’iifurier  eut  auffi  fa  part  de  ma  juftice 
diilributive.  LIu  bout  du  doigt  j’effaçai  le 
billet  du  jeune  difTipateur , qui  avoit  promis 
de  payer  le  double  de  ce  qu’il  avoit  reçu  ; 
& quand  je  rcncontrois  dans  les  rues  un  de 
ces  lücculens  dîners  que  le  libertinage  , la 
prodigalité  & l’hypocrifie  apprêtent,  je  me 
pldifois  à le  faire  porter  dans  des  greniers  , où 
des  indigens  fans  pain , attendoient  pour 
mano^er  ^ les  fecours  de  la  charité. 

O ' 

V. 

Je  vis  un  homme  qui  avoit  trahi  la  pa- 
trie J je  le  fis  defcendre  de  fon  équipage 
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devant  fon  nombreux  domcftiqiie , & je  le 
niarquaî  au  front  j un  autre  qui  avoit  re-* 
culë  une  époque  heiireufe  par  une  infoii- 
dance  criminelle,  je  lui  gravai  trois  to- 
tres  fur  la  joue  gauche.  Le  poltron  rece- 
voit  un  coup  de  pied  au  derrière , & le 
lâche , qui  avoit  confeillé  des  infamies  lu- 
cratives , voyoit  pendre  fes  deux  oreilles  fur 
fes  larges  épaules. 

J ouvris  fubitement  les  priions  \ tout  af- 
faffin  étoit  mis  â mort  dans  un  inftant  in- 
divifible  , je  fuftigeois  rudement  le  voleur , 
& je  1 envoyois  au  travaux  publics  ^ le  ca- 
lomniateur etoit  puni  de  même. 

V I. 

<Ma  metamorphofe  m’avoit  donné  de  la 
juflefïè  dans  1 eQrit , de  la  droiture  dans  le 
cœur,  & de  la  fermeté  dans  Lame.  J’étois 
le  prompt  redrefîeur  des  abus  les  plus  in- 
vétérés , j’avois  conféquemment  beaucoup 
à faire  * car  ma  juflice  étoit  tout-â-la-fbis 
rémunérative,  punitive  & civile. 

Mais  comme  c’étoit  foiiyent  la  loi  ^ui 
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faifoit  le  péché , j’effaçai  tous  ces  vîetï:l 
édits  déjà  frappés  du  mépris  public , & 
que  les  tribunaux  eux-mémes  n’ofoierit 
rev^eiller  , de  peur  d’attirer  Lir  eux  le  biame 
aniverfel. 

V I I. 

Jamais  lieutenant  de  police , je  l’affure  j 
ne  fit  mieux  fon  devoir  j mon  bras  elafli- 
que  me  tenoit  lieu  de  foixante  commis  : je 
voyois  tout  par  moi-même  car  mes  jambes 
étoient  auffi  infatigables  que  mes  deux  bras , 
je  courois  depuis  le  falon  dore  jufqu  a 
la  taverne  obfcure.  Ici , j’arracliois  les  cartes 
de  la  main  forcenée  du  joueur  * la , la  bouteille 
de  la  bouche  de  l’ivrogne  5 point  ae  fen- 
tence  tardive  y le  châtiment  fiiivoit  de  près 
le  délit  ; une  de  mes  chiquenaudes  valoir 
les  cent  coups  de  bâton  qu  on  applique 
à la  Chine  par  le  commandement  d’un 

mandarin. 

Mon  oreille  étoit  douée  d’une  exquife 
fenfibilité.  J’entendois  de  trois  lieues  de  dif- 
tance  auand  ou  m’appelloit  ^ & j’arrivois  pms 


/ 
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Vite  que  la  maréchaufîee  courant  au  galop. 
Mon  œil , qui  lançoit  Péclair  , faifoit  pâlir 
le  coupable.  Il  étoit  à moitié  puni  ce 
regard  atterrant. 

Quand  je  travcrfois  les  rues  , je  diftin« 
guois  Pliomme  oifif  qui  marclioit  pour  con-^ 

fumer  le  tems , & je  lui  impofois  une 
èâche. 

Quiconque  pafîbit  ëtoit  oblige  de  me  re-^ 
garder  en  face,  & .de  me  dire  quel  ëtoit 
fon  emploi.  N’en  avoit-il^  point,  il  ëtoit 
fuftigé  d’importance  (a). 

V I I L 

J approchai  d une  forterefle  renfermant 
des  prifonniers  qui  n’ëtoient  ni  affaffins  , 
ni  voleurs , ni  feditieux.  Je  vis  un  homme 


(a)  Lame  du  pareffeux  n’efl  pas  maîheureufe-^ 
ment  dans  une  inadion  abfolue;  elle  fait  le  mal 
ou  des  miferes.  Il  faut  que  lame  exerce  toujours , 
de  maniéré  ou  d’autre , fes  facultës  ; & il  n’y  a 
pas  de  milieu  entre  le  bien  & le  mal  ; oui  ng) 
s’occupe  pas  de  i’un  , fait  l’autre. 

Tome  HT 


P 


'■*■■  '■.'  ./■  ',  ■ 
■.  • ^ - 'i--* 


12^  L’AN  DEUX  MILLE 

" de  quarante  ans  , qui , livré  à fes  réflexions  J 
étoit  détenu  dans  une  oiflveté  profonde , & 
plus  infupportable  que  tout  le  refte.  Je  lui 
demandai  quelle  en  étoit  la  raifon*  c’cjl  pour 
avoir  rsiiiiié le  bout  de  lu  lungue  y me  dit-il, 
ce  qui  n'a  pas  fait  tomber  un  cheveu  de 
toutes  les  amples  perruques  qui  ont  décide 
ma  captivité.  Un  autre  avoit  remué  trois 
doigts  de  la  main  , dont  un  étoit  un  peu 
uoirci  d’encre  , ce  qui  n’avoit  pas  occafionne 
dans  tout  le  royaume  la  chute  d’une  tuile , 
& il  étoit  gardé  fous  trente  verrouils.  Je  les 
fis  fortir  tous  deux  de  leur  cachot , levant  les 
épaules  dé  pitié  de  ce  que  l’orgueil  des  hom- 
mes en  place  , ofoit  attenter  à la  liberté  des 
citoyens  fur  des  prétextes  aufli  frivoles. 

I X. 

J’apperçus  le  palais  de  la  juftice  ^ ] y atta 
chai  ces  vers  : 

La  juftice  eft  des  rois  le  plus  noble  partage  ; 
EVe  eft  de  leur  grandeur  le  plus  ferme  foutien  : 
Par  elle  ils  font  de  Dieu  la  véritable  image  , 

Et  leurs  autres  vertus  fans  elle  ne  font  rien^ 


\ V 
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X. 

9 

Etant  entré  dans  une  maifon  a colonnes  y 
je  vis  de  petites  roues  & des  hommes  en 
robe  & en  rabats  qui  les  cnvironnoient.  Je 
demandai  ce  que  c’étoit  : c’eft  un  jeu  ^ me 
dit-on , qui  s execute  devant  ce  qu’il  y a de 
plus  grave, 

Au/îitot  parurent  des  enfans  , aux  joues 
arrondies  , qui  avoient  des  gâteaux  & grand 
appétit.  Ils  alloient  les  manger,  lorfqu’une 
voix  s écria  : ne  mange\  point  vos  gâteaux  ^ 
vies  amis  / donnetg-les  moi  ,*  car  pour  un 
gateau  je  vous  en  rendrai  {juiwje  ^ pour 
deux  y deux  cens  Joixante—chx  ^ pour  trois  y 
cin<j  mille  ciaej  cens  / pour  juatre  y Joixante-^ 

quin'^e  mide  / pour  cinq  y un  million  de 
gâteaux. 

Les  enfans  ouvrirent  de  grand  yeux  , & 
répétant , un  million  de  gâteaux  ! combat- 
tirent & domptèrent'  leur  appétit.  Cette 
magnifique  promefTe  étoiü  fi  flatteufe  , qu’ils 
entrevirent  dans  ce  jeu  la  perfj^edive  d’im 
goûter  fplendide  pour  le  jour  meme  , pour 

P 2. 
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le  lendemain  & pour  tous  les  jours  de  leuf 
vie. 

Ils  facriherent  donc  la  joiiiffaiice  du  mo- 
ment , & s’étant  cottifés , ils  donnèrent  cent 
gâteaux.  Leur  regard  étoit  attentif  au  mou- 
vement des  roues , & brilloit  de  la  plus  vivo 
efpérance.  Les  roues  tournèrent  fous  l’œiî 
réfléchi  & compofé  des  graves  magiftrats  ; 
& il  ne  revint  aux  pauvres  enfans , dreflés 
fur  la  pointe  de  leurs  pieds  pour  mieux  voir  , 
que  quatre  gâteaux  ; de  forte  que  Fimpi- 
toyable  égoïfme,  moteur  de  ces  perfldes 
roues , en  avoit  dévoré  arithmétiquement 
quatre-vingt-Jeiie. 

Comme  les  enfans  pleuroient,  la  vok 
magiftrale  pour  les  confoler , difoit  : joue^ 
conjïamment  cinq  ou  fix  cens  mille  fois  de 
fuite  y Ù vous  aure\  à coup  fàr  des  chances 
heureufes  : joue:{^  encore  y mes  petits  amis  y 
pour  ce  jeu  là  on  vous  le  permet. 

Effrayé  de  l’inégalité  de  ce  jeu  barbare 
&:  dangereux , je  brifai  toutes  les  roues , 
afin  qu’il  ne  fût  plus  qiieftion  de  cette 
rnéchante  coutume , qui  enlevoit  aux  pau- 
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vres  enfans  déçus  par  refpérance,  les  gâteaux 
qu’ils  auroient  mangé  avec  un  fcnfitif  appé-  j 

titj  ce  qui  les  auroit  fait  grandir  pour  le 
fervice  de  la  patrie.  Ils  refîerent  rabougris , 
les  jambes  grêles  ; & les  qaatrc-vingt-feii& 
gâteaux  pafferent  fur  des  tables , où  étoient 
afîîs  des  gens  qui  touchoient  les  mets  d’une 
dent  fuperbe  àc  dédaigneufe , qui  ne  fen-. 
î'oient  pas  le  befoin  de  la  faim , & qui  don- 
nèrent les  gâteaux  volés  à leurs  valets  & â 
leurs  chiens. 

X 1. 

J’allai  à une  fameufe  fépulture  où  gif- 
foient  des  cadavres  royaux  ; je  dis  comme 
î’Egyptien  , Jors , cadavre  impie , que  tu  fon 
jugé  : ilfe  leva  tremblant.  Les  peuples , les  af- 
fiftans  qui  le  reconnurent,  crurent  qu’il  étoit 
reffufeité  , & poufïerent  un  long  cri  de  dou- 
leur (Z>).  Je  dis  à ce  cadavre;  debout^ 
entends-tu  les  malédiclions  que  tu  as  me- 


(3  ) Il  s’agit  de  Louis  XI.  Voyez  le  drame  hif 
torique  , intitulé  , U mort  de  Louis  XL 
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ri  te  es  ? Tu  ferois  enfermé  dans  les  Juperhes 
pyramides  que  les  Tgyptiens  ont  bâties  ; tu 
Jerois environné dTiéiijques  & de  monumens 
chargés  de  trophées  ^ que  ta  mémoire  jèroit 
la  même,  RetomLe  dans  la  mort  avec  Vop^ 
probre  qui  doit  accompagner  ton  nom-  Ne 
donnerois-tu  pas  préentement  toute  ta 
grandeur  pajjee  y pour  une  feule  vertu  î 
Le  cadavre  pouffa  un  long  gémiffement , 
6c  retomoa  dans  la  mort  & i’opprobre 
éternel. 

X I L 

Je  devins  fur-tout  l’ennemi  de  ces  biireaii}^ 
multiplies  qui  gênent  & vexent  le  com=- 
merce  , fatiguent  le  voyageur  & lui  font 
maudire  les  belles  routes  du  royaume. 

Je  chafîai , avec  une  volupté  rare  , avec 
un  contentement  moqueur , avec  une  fatis- 
faclion  inexprimable  , ces  commis  griifon* 
nant  un  papier  ruineux.  Je  brifai  leur  canif 
plus  malfaifant  que  le  poignard  ; je  deffé- 
chai  leur  déteflable  encrier , & il  ne  fut 
plus  queftioa  ces  feribes  défœuvréç. 
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& voraces  , omnes  Jedcntes  in  telonio. 

Pour  figne  de  triomphe , je  donnai  à 
manger  à quarante  payfans , fur  le  même 
tapis  verd  où  Pon  avoit  médité  ces  fyftêmes 
inlidieux  , fi  féconds  en  rapines. 

Tel  malheureux  qui  pour  une  poignée 
de  fel , ou  pour  une  livre  de  tabac  , avoit 
été  traité  comme  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  la  fociété , eut  du  fel  & du  tabac , 
& le  monarque  en  fut  plus  riche. 

Les  tribunaux  qui  avoient  rendu  ces^ 
étranges  fentences  n’exifterent  plus.  Je  fis 
fi  bien  , qu’il  y eut  plus  d’argent  dans  le 
colFre  royal , & que  perfonne  n’alla  aux  ga- 
lères pour  avoir  éternué  , ou  pour  avoir  falé 
fon  pot, 

X I I 1. 

\ 

J’en  voulois  à d’autres  commis  qui  font 
les  importans , & dont  le  mince  favoir  le 
pavane  dans  une  foule  d’opérations  équi- 
voques. 

Ils  avoient  tous  le  defpotifme  dans  la 
tete  & dans  le  cœur.  Abfolus  dans  leurs 
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futiles  idées , ils  fe  faifoient  un  plaifir  maîiîî 
d appéfantir  fur  tout  mérite  , la  maffiie  du 
pouvoir  dont  ils  difpofoient  quelquefois  pen- 
dant quelques  in  dans.  Ils  auroient  voulu 
qu’on  les  crut  dépoiitaires  de  toutes  les  lu- 
mières politiques  ; & ils  s’énorgueilliffoienè 
puérilement , lorfqu’avec  des  moyens  énor-^ 
mes  , ils  avoient  opéré  de  très-petites  chofes^ 

Jaloux  de  tout  ce  qui  n’émanoit  pas  de 
leur  minerve  y il  ne  tenoit  pas  à eux  qu’on 
ne  crût  leurs  rravaux  le  dernier  effort  d’une 
fcience  profonde  & myftéfieufe  ; & leur 
ignorance  des  vrais  principes  étoit  voilée 
fous  un  amas  de  mots  donc  ils  fe  payoient 
eux  - mêmes  pour  comble  de  ridicule  & 
d’ineptie- 

X I \L 

Comme  je  déteftois  ces  frivolités , ce  luxe 
infolent  de  quelques  particuliers , dont  le  fu-^ 
perflu  foudoyoit,  du  néceffaire  de  tant  d’in- 
fortunés,  cette  troupe  d’artiffes  inutiles  à 
foute  la  terre  ; je  mis  en  fuite  ces  petits 
^rçhitçcies  3 ces  peintres  ^ ces  décorateurs,  ^ 
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&c.  qui  avoient  mis  â la  mode  ^ ces  cage>î 
vernifTée?  , ces  boudoirs  orduriers  , ces  ro- 
tondes , tous  ces  colifichets  enfin , d’un 
agrément  futile  & véritablement  faits  pour 
Icandalifer  les  regards  de  tout  homme 
fenfé. 

X V. 

A la  vue  de  ces  fondemens  jettés  de 
toutes  parts  & en  tous  genres , qui  attendent 
& attendront  long-tems  la  derniere  main 
de  l’architede  , je  vis  que  la  patience  étoit 
la  vertu  la  plus  rare  & fur-tout  chez  les 
François.  La  fcience  des  grands  hommes  a 
toujours  été  d’eftimer  rexécution  des  defiîns 
d apres  leur  grandeur  , & leur  grandeur 
d’après  le  tems. 

Je  rappellai  les  hommes  en  place  â ceS 
principes  j car  les  projets  n’ont  plus  ni 
profondeur , ni  maturité  quand  on  veut  tout 
précipiter  , & qu’on  ne  fçait  rien  donner  , 
tems. 

Et  je  gravai  fur  un  marbre  j ^ui  que  ta 
/ois  ; tî^  CQjuuwiçcs  rien  qu^ avec  la  certitude 
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de  pouvoir  le  finir  ; fois  jaloux  de  finir 
plutôt  que  entreprendre, 

X V L 

La  moindre  reforme  occafionnoît  de  îa 

I 

part  des  IntérefTés  les  clameurs  les  plus 
fortes  : l’un  fubjugué  par  fa  parefTe  ne 
voiîloit  pas  examiner  la  queftion.  Il  auroit 
fallu  fe  mettre  au  fait,  c’eft  ce  qu’il  ne  vouloit 
point  ; l’autre  avoit  entendu  dire  à fon  aïeul 
que  toutes  les  nouveautés  étoient  dange- 
reufes  : celui-ci  exami noit  tout  avec  le 
télefeope  de  l’intérét  perfonnel  (c).  Alors 
l’îgnorance  , la  méchanceté , l’envie  , l’avarice 
prodîguoient  à tout  propos  , les  titres  de 
projets  idéals  ^ chimériques  y & les  termes 
de  novateurs  y de  vifionnaires  n’étoient 
pas  épargnés. 

Mais  mon  bras  d^airain  remédioit  à 


(c)  Celui-là  fait  une  adion  vertueufe  qui  fait 
un  effort  fur  foi-même  pour  combattre  une  aélion 
qui  feroit  funefle  à autrui , &:  qui  renonce  à un 
intérêt  perfonnel  j pour  l’intérêt  de  fon  voifint. 
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tout.  Je  chafîbis  de  fa  place  l’homme  apa- 
thique , indolent  , qui  ne  voyoit  que  les 
revenus  de  fon  porte  , qui  ne  trembloit 
que  de  les  perdre  ; fon  inadion  plus  long- 
temps prolongée  auroit  augmenté  le  ferment 
corrupteur  , & tout  fe  feroit  trouvé  vicié 
quand  fa  retraite  tardive  auroit  découvert 
les  plaies  introduites  par  fa  négligente 

timidité, 

X V I 1. 

En  allant  au  fpedacle , je  vis  des  burtes 
en  marbre  qui  ne  me  parurent  pas  devoir 
figurer  parmi  les  grands  hommes  dont  la 
nation  fe  glorifie  ; un  Regnard  ^ peintre  des 
filou X , un  P iron  qui  n’a  fait  qu’une  piece , 
un  Quinault  fade , un  Créhillon  fanalant , 
me  parurent  trop  indignes  de  cet  hon- 
neur. Je  les  fis  porter  dans  un  falon  parti- 
culier. Je  fçus  pétrir  le  tête  de  Jean  Racine 
de  maniéré  que , de  profil , on  appercevoit 
diftindement  la  phyfionomie  d’Euripide. 

Je  coupai  la  main  droite  â une  autre 
figuie  âflife  fous  le  veftibuîe  ^ parce  que 
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cette  main  avoit  tracé  des  turpitudes  , 
une  fouie  de  pages  irréligieufes  , deftrudives 
de  toute  morale.  Lorfc]u’iin^  génie  fupérieur 
efl:  vicieux , quel  fléau  ! 


X V I I L 


Un  homme  ayant  dit  que  les  créanciers 
do  Pétat  n’avoient  point  d’autre  débiteur 
que  /e  Roi  y & d’autre  garant  que  fa  volonté^ 
je  lui  donnai  un  foufflet  & je  m’écriai  : un 
contrat  fait  au  profit  de  l’état  & fondé  fur 
la  foi  publique  , doit  être  national  & tenir 
à l’état  qu’il  a alimenté , comme  les  entrailles^ 
tiennent  au  corps  humain.  Qui  me  contre- 
dira là-defîiis  fentira  la  force  de  mon  bras. 


X I X. 


Je  diftribuai  en  très-grand  nombre  les 
quatrains  fuivans  y je  les  mis  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ^ je  les  donnai  aux 
pafîiins  avec  la  même  profufion  que  certains 
charlatans  prodiguent  leur  annonces  men=- 
fongeres  & intéreffées. 


■A-.. 

* • {'•  >*■''' 


• 'U 


".*C' 


'a:  ' 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  237 

^L’homme  a , de  s’entr’aidcr  , reçu  la  loi  fuprème. 
Qui  veut  vivre  pour  foi , doit  vivre  pour  autrui. 
L’i.agrat  peut  ou])lier  ce  qifon  a fait  pour  lui  j 
Mais  le  prix  du  bienfait,  eft  dans  le  bienfait  même. 

Contre  la  confcience  il  n’eü  point  de  refuge  r 
fille  parle  en  nos  cœurs  , rien  n’étouffe  fa  voix  ^ 
Et  de  nos  adions  elle  ed , tout-à-la-fois  , 

La  loi,  l’accufateur  , le  témoin  &;  le  juge. 

Nous  tenons  tout  de  Dieu  , jufqu’à  la  vertu  même.' 
Que  ne  devons-nous  pas  à cet  être  fuprême  (d)  y 
Qui  , par  l’amour  du  bien  & de  la  vérité , 
Daigne  affocier  l’homme  à fa  divinité  ? 

t 

(d)  Je  fens  quil  y a un  Dieu,  &c  je  ne  fens 
pas  qu’il  n’y  en  ait  point.  Je  conclus  que  Dieu 
exiiie,  parce  que  cette  conclufion  eff  dans  ma 
nature.  Je  m’en  tiens  de  cœur  & d’efprit  à la 
dodrine  de  Socrate  qui  a dit  : que  Dieu  efl 
unique  & (Impie  de  fa  nature , né  de  foi-mérn-e  , 
feul  véritablement  bon  & non  mêlé  avec  aucune 
matière  , ni  conjoint  à rien  de  pajjîble, 

L’Etre  infini  qui  a précédé  les  tems,  qui  exifle 
par  lui-même , ne  peut  fortir  de  fa  fublime 
grandeur  pour  fe  laiffer  embraffer  par  notre 
penfée.  Notre  penfée  ne  peut  connoître  ce  qui 
efl  au-de(lus  d’elle  ^ & nous  ne  pouvons  entrevoir 
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Non  , l’homme  ne  meurt  point  ; c’efl  une  erreur 
grolTiere  , 

C’efl  un  blafphême  affreux  de  le  croire  mortel  ; 
Puifqu’un  jour , affranchi  de  fa  vile  pouffiere  , 

Cet  hôte  inattendu  doit  pofféder  le  ciel. 

- ■ ■ ■ - " 

Dieu  que  fous  les  traits  de  Vintelligence  & de 
la  fagelfe , empreints  fur  les  globes  & fur  l’atome. 

Froid  matérialiile  , qui  calomnies  l’homme , le 
vois-tu  fe  complaire  dans  fon  état  d’abjedion  & 
de  mifere  , embraffer  une  volontaire  ignorance  ? 
Vois  , au  contraire  , cette  immenfité  de  defirs  qui 
fermentent  dans  fon  fein  *,  vois  les  traits  de  gran- 
deur lur  ce  front  qu’environne  l’infortune  5 vois 
l’élévation  de  fa  penfée  à côté  de  la  foibleffe  de 
fon  bras. 

Et  ce  qui  attelle  fa  fublime  origine , c’eff 
qu’il  adore  , c’efl  qu’il  fe  prollerne  devant  la 
vertu , tandis  que  fa  volonté  pour  le  bien  fe 
déprave  à l’appas  d’une  foible  fenfation. 

L’homme  qui  dans  le  filence  des  nuits  contem- 
ple tous  ces  mondes  roulans , la  foule  de  ces 
aflres  femés  dans  l’étendue , la  bafe  , la  grandeur  , 
l’immenfité  de  ce  m.erveilleux  édifice , toutes  ces 
étoiles  brillantes  , liées  à fon  humble  rétine  ; 
peut-il  s’empêcher  de  rem.onter  julqu’à  la  main 
qui  a fabriqué  6c  qui  foutient  ce  dôme  magni- 
fique? 
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Te  crois-tu  feul , pour  être  folitaire  ? 

Non.  Dieu  te  fuit , t’entend  , te  regarde  en  tous 
lieux. 

Crains  qu  en  ton  cœur  quelque  honteux  myHere 
N infulte  à fa  préfence  , & ne  bielle  fes  yeux. 

Ce  n’efl  pas  à nous  feuls  qu’appartient  notre  vie  ; 
De  ces  mornens  li  courts  que  le  ciel  nous  départ  ^ 
A la  fainte  amitié  nous  devons  une  part , 

Et  le  relie  elî  à la  patrie. 

De  nos  biens  , de  nos  maux  , l’incertaine  mefur& 
EU  dans  1 opinion  plus  que  dans  la  nature. 


L ame  ne  lent  — elle  pas  le  Ibuffle  de  la 
divinité  répandu  dans  le  monde  animé?  Une 
feuille  d’arbre  eli  le  féjour  d’une  république  de 
petits  êtres  qui  goûtent  les  plaifirs  de  la  vie  & 
de  la  réprodudion.  Et  cette  profufion  d’exilience 
accordée  à cette  multitude  infinie  d’infesfles  , n’eH 
qu’une  effufion  de  cette  bonté  inaltérable  , qui 
forme  le  plaifir  , & qui  le  verfe  dans  le  cœur  du 
ver  de  terre , comme  dans  le  cœur  de  l’homme. 

Voyez  Tarticie  de  Dieu  dans  mon  ouvrage  in- 
titulé ; mon  Bonnet  de  nuit  ^ tome  4,  édition 
de  Laufanne, 


y ■/  y.  - ■ ■■  "■ . 
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vy 

Quel  ed  le  plus  beau  teint  Celui  de  la  pudeur  ^ 
Qui  grave  fur  le  front  finnocence  du  coeurs 

Franc  d’ambition  & d’envie  , 

Pauvre  mortel  ! paÛe  une  vie 
Que  la  mort  talonne  de  près. 

Peu  de  chofe  fuffit  au  fage  ; 

Et  pour  faire  un  petit  voyage  , 

Il  ne  faut  pas  de  grands  apprêts* 

On  efl  roi  quand  on  fe  maîtrife , 

Quand  on  fe  foumet  fes  paffions  , 

Quand  des  folles  ambitions 
On  ne  fe  fent  point  lame  éprife  , 

Et  quand  d’un  vain  peuple  on  méprife 
Les  vaines  acclamations. 

X X. 

i 

Plus  les  fens  reçoivent  de  délices  , moîn^ 
l’ame  a d’idées.  Ces  plaifirs  vifs  & fréquens  - 
enlevent  à la  raifon  les  perceptions  fines  & 
profondes  ; il  faut  à Pliomme  une  vie  frugale 
pour  que  fon  entendement  demeure  fain. 
Celui  qui  mange  trop  délicatement  ne  peut 
plus  manger  au  bout  de  quelques  années» 
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Si  la  volupté  vous  domine  , bientôt  vous 
ferez  fon  efclave  , & vous  ne  ferez  plus 

que  vous  ennuyer Voila  ce  que  je  dis 

a un  prince  qui  ne  me  comprit  point  * j’ea 
fus  fâché  , car  il  était  aimable. 

XXL 

Un  autre  prince  m’avoua  qu’au  milieu 
des  delices  des  fens  , il  avoit  rencontré  des 
vuides  affreux.  Te  lui  confeillai  de  fe  mettre  a 
faire  du  bien  tout  à l’entour  de  fes  domaines. 
Il  y etoit  difjpofe  , mais  hélas  ! il  n’y  avoit 
plus  affez  d’étoffe  pour  qu’il  fut  vérita-^ 
blement  fenfible  , ipoiir  qu’il  pût  pleurer 
pour  qu’il  goutat  cette  joie  vive  & douce 
qui  fuit  & recompenfe  une  belle  affion  , pour 
^ qu  il  ientit  enfin  cette  ivrefiè  qui  accompagne 
l’état  d’un  féntiment  fublime. 

Quand  c’eff  la  réflexion  & non  le  feiitN 
ment  qui  dit  â certains  princes  qu’il  v a des 
malheureux  , alors  leurs  vertus  font  en 


pure  perte  , & ils  n’éprouvent  pas  que  le 
plaifir  de  la  générofité  & de  la  bienfaifance 
a quelque  chofe  de  divin  ‘ ce  qui  ne  peut 
Tome  III,  Q 
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être  bien  fenti  que  par  des  âmes  exercees 
à la  bienfaifance , & pour  qui  la  honU  de 
V ame  n’eft  pas  un  mot  vuide  de  fens. 

Un  poète  fait  dire  a un  prince  ces  deux 

beaux  vers  : 

Les  plaiürs  , les  grandeurs  n’ont  pu  remplir  mes 
vœux  ; 

Un  inüant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 

X X I 1. 


Je  vis  un  phénomène  bien  étonnant,  c’étoit 
un  miniftre  de  la  guerre  tout  occupé  de 
faire  la  paix.  Il  ne  manquoit  plus  cpe  de  voir 
un  contrôleur  des  finances  renoncer  enfin 
aux  emprunts  , qui  ruinent  nieces  & neveux. 
Mon  pouvoir  ne  s’étendoit  pas  jufques- 
* les  hommes  abufent  tant  qu  ils  ont  de 

la  marge.  . . . • 

X X I I i. 

Toutes  les  loix  furent  énoncées  en  termes 


clairs  & précis.  U faut  que  la  loi  foit 
courte  5 dit  Seneque , afin  que  les  ignorans 
en  faifijj  lent  plus  façihrncnt  refprit. 
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X X î V. 


En  voyant  cette  foule  de  clemoifclles  nU'** 
Liles  qui  peuplent  les  fociétés , qu’on  ren-^ 
contre  par-tout  lilencieiifes  & froides  en  pré- 
fence  de  leur  mere  ; ce  réi/iment  oifif  me 
déplut , & la  gêne  & la  contrainte  qu’iî 
ëprouvoit  pafferent  dans  mon  ame. 

Rien  ne  me  parut  plus  ridicule  que  ces 
grandes  demoifelles  attachées  aux  jupons  de 
leur  mere  , & qui  vont  tournant  avec  elle. 
Ces  momies  blanches  portoient  fur  leur  vi- 
fage  Fempreinte  de  la  dilhmulation.  Cet 
efclavage  fans  fin  , impofq  à des  filles  nu- 
biles , fi  'fréquemment  viélimes  de  leur  com- 
pîexion  , me  parut  injufie  & contraire  aux 
îoix  & aux  avantages  de  la  fociété.  Qui- 
conque croit  pouvoir  étudier  le  caradere  de 
la  maîtreffe  fous  les  yeux  d’une  mere , fe 
trompe  abfolument.  Les  demoifelles  n’ofcnt 
rien , tandis  que  leurs  meres  fe  permettent 
tout.  Quoi  de  plus  propre  à faire  "naître 
la  fauifeté  & la  très-dan crereufe  idée  de 

O 

ne  regarder  le  rnariage  que  comme  imç 

Q ^ 


r.  ^ 


!fi) 
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porte  ouverte  à la  liberté  licencieufe  ? 

Je  pris  fous  ma  proteâion  ces  aimables 
créatures  à qui  ou  refufoit  Pillage  du  ienti-^ 
ment , dans  Page  où  le  fentiment  fe  déve- 
loppe 5 où  il  eft  le  plus  actif  & le  plus  fe-» 
cond  en  vertus. 

J’enlevai  à ces  meres  jaloiifes  & altières  ^; 
ces  efclaves  fenfibles  dont  elles  fe  pavanoient,, 
& fur  lefquelles  elles  exerçoient  leurs  in- 
nombrables caprices.  Je  voulus  que  ces  in- 
îérelTantes  créatures  cefTalîent  d être  inutiles 
à elles-mêmes  & aux  autres.  Je  portai  une  loi 
qui  licencia  toutes  les  filies.  a 1 âge  àQvmgt-un 
anSy&ccim  à. cette  époque  (où  il  n’y  a plus 
d’enfances  ) , les  rendit  indépendantes  6^  abfo- 
lument  maîtrelîes  de  leur  perfonne  ; car  la  na- 
ture a donné  aux  femmes  , dans  un  court  ef- 
pace  , tant  de  fouiPrances  , que  le  plaifir  leur 
appartient  dans  leur  jeune  âge  , qui  s’écoule  ^ 
hélas  ! fl  rapidement  pour  elles , & comme 
l’a  dit  un  phÜofophe  , elles  jbnt  en  quelque 
fom  forcées  à fe  prejfer  de  vivre;  parce  que 
bientôt  la  douleur  , la  perte  de  leurs  charmes , 
la  folitude  qui  en  eft  une  fuite  j vont  cornue 
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mer  une  vie  qu’il  a plu  à la  nature  d’abrc- 
ger.  Cette  rigueur  du  fort  ne  fauroit  être 
corrigée,  qu’en  leur  laifEint  du  moins  les 
beaux  jours  marqués  pour  leurs  jouûTances  , 
jours  pafTagers  , & qu’il  feroit  inhumain 
d’immoler  à des  conventions  arbitraires , lorf- 
que  leur  fenfibilité  eft  dans  toute  fa  fleur  , &c 
répand  fes  parfums  autour  d’elles  (e). 


( e ) Le  rôle  de  fille , au  milieu  des  mœurs  & 
des  infitutions  modernes  , ef  le  plus  cruel 
rôle  du  monde.  Qu’une  jeune  perfonne  foit  mé- 
lancolique , elle  ef  tourmentée,  dit-on,  du 
defr  & du  befoin  d’avoir  un  amant.  Ef-elle  gaie, 
folâtre  , cet  enjouement  touche  à peu  de  referve  ; 
elle  ne  peut  ni  rire , ni  foupirer.  On  veut 
qu’elle  foit  file  & qu’elle  ne  de  foit ‘pas. 

Le  fentiment  qui  part  d’un  cœur  neuf,  vaut 
mieux  que  le  fentiment  qui  dÜTimule  ; ces 
jeunes  files  , qui  ne  peuvent  jamais  dire  un  mot 
de  ce  qu’elles  fentent  f bien , font  plus  près  de 
leur  ch  ôte  , que  celles  qui  font  les  aveux  naïfs 
du  plaifr  qu’elles  ont  à voir  leur  amant. 

Ces  innombrables  demoifelles  qui  couvrent  la 
France  entière  , & qui  ne  peuvent  fe  marier  , 
ni  vivre  dans  le  célibat , qui , à vingt-cinq  ans  ^ 

Q 3 
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Les  filles  de  vingt  ans  n’ont  point  no- 
tre ambition , nos  affaires , nos  fpéculations , 
nos  voyages  & nos  fatigues.  Il  faut  donc 
les  laiffer  libres  dans  le  fentiment  qui  les 
occupe.  Leur  imagination  eft  plus  vive  & 
moins  diftraite  que  la  nôtre  5 elle  fe  con- 
centre par  conféquent  fur  un  feul  & unique 
objet.  Le  lit  conjugal  eft  prefque  le  feul 


babirent  & furchargent  encore  la  maifon  pater- 
nelle , comme  fi  elles  n’avoient  que  dix  ans  , 
forme  un  fpedacle  tout-à-la-fois  attriilant  & 
rifrble.  Que  font  ces  grandes  files  auprès  de  leur 
mere  , lorfqu’elles  pourroient  elles-memes  être 
ineres  de  famille  ? Quelle  figure  font-elles  devant 
leur  pere  ? Il  fent  tout  auffi  bien  qu’elles  , com- 
bien elles  font  déplacées.  Tout  moralise  fent 
a nécefiité  d’une  loi  ou  d’une  coutume  propre  à 
îréformer  nos  inflitutions  civiles  qui , follement 
amalgamées  avec  des  idées  réligieufes  & rétrécies , 
rendent  la  moitié  des  femmes  invinciblement 
inalheureufes.  Il  y auroit  donc  un  livre  neuf , 
piquant , curieux  & philofophique  à faire , in- 
titulé : des  Demoiselles,  Je  le  ferai  peut-être  un 
pur  ; en  attendant^  qu’on  ne  me  vole  pQint  mon 
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Sbndroit  où  Phonnête  femme  jouifTe  fans 
dangers  & fans  remords  ; c’eft  là  fon  cm- 
pire  & fon  trône , d’où  elle  ne  defcend 
qu’avec  regret.  Ne  l’en  blâmons  point  * elle 
acheté  afièz  cher  le  plaifir  , quand  elle  rem- 
plit fes  devoirs.  Toutes  les  grandes  demoi- 
felles , auxquelles  on  avoit  enlevé  impi- 
toyablement leur  jeiinefïe  , c’eft  - à - dire  , 
leur  vie,  qui  fe  defféchoient  lentement  , & 
mouroîent  de  chagrin  & d’ennui , grâces  à 
moi  , eurent  la  liberté  d’aimer  à leur  gré  , 
& de  transformer  , d’après  leur  choix , un. 
amant  en  époux.  Le  bonheur  fut  à leur 
portée , tandis  que  l’infouciance  de  la  jeu- 
neffe  le  leur  permettoit.  L’on  ne  vit  plus 
ces  intéreffantes  créatures  perdre  leurs  plus 
beaux  jours , en  étalant  dans  la  fociété  les 
petites  & puériles  idées  qui  naiffent  d’un 
efclava^e  abfolu  ; car  il  détruit  à la  longue 
le  fentiment  & même  les  vertus. 

XXV. 

Le  plaifir  entre  dans  l’efTence  de  l’homme 
èc  dans  l’ordre  de  l’iinivers.  Le  plaifir  efi 
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1 aimant  de  notre  nature , l’ame  de  nos 
aâions.  Tous  les  animaux  le  cherchent  & 
s y livrent.  Le  goût  du  plaifir  réglé  fert 
1 intérêt  de  la  focieté  , au  lieu  d’y  nuire. 

Je  voulus  que  le  peuple  eut  des  fêtes  ^ 
des  jeux.  Défenfe  de  troubler  fes  récréations, 
& j’aimai  mieux  alors  le  voir  un  peu  turbu- 
lent , que  dans  la  morolité  de  la  contrainte» 

Je  iis  fervir  la  mufique  à fes  diverLifïe«=» 
mens.  La  muGque  eil  un  cinquième  élément 
pour  plalieurs  âmes  feniibles  5 elle  donne 
des  fenfations  a ceux  qui  n’en  ont  point. 

La  danfe  ne  fut  pas  oubliée.  L’indolence 
d’un  muscle  l’oblitere  , & il  ei}  puni  de  fon 
inadion  en  perdant  la  folidité  & le  jeu 
dont  l’avoit  doué  la  nature.  Tous  les  muA 
des  du  peuple  allerenr  bien  , très-bien  ; & 
ce  tableau  animé  formoir , fous  m.es  regards  j 
le  plus  intérelîànt  de  tous  les  fpeélacles. 

X X V L 

Beaucoup  de  chofes  relatives  an  bien  pu- 
blic font  ordinairement  néu limées  , parce 
les  |}ofîçde  en  commun,  Communitcp 
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neghgitur  qiiod  communitcr  pojfidctur  : Sc- 
ie proverbe  dit  : 

L’âne  de  la  communauté  , 

Eli  toujours  le  plus  mal  bâté. 

Je  nommai  un  infpeâeur  qui  me  donnoît 
avis  de  toutes  les  dégradations  qui  pou- 
voient  occafionner  une  incommodité  pu- 
blique J car  la  police  n’eft  faite  cpie  pour 
aller  au-devant  de  tous  les  dancrers. 

D 

X X V I L 

Perfuadé  que  la  nature  a dans  fes  ma- 
gafins  des  tréfors  d’un  très-grand  prix , 
qu’elle  nous  réferve  au  moment  que  nous 
y penferons  le  moins , que  plufieurs  font 
fous  nos  yeux , & que  nous  ne  les  voyons  pas , 
que  les  importantes  découvertes  ont  été  le 
fruit  du  hafard  , plutôt*  que  de  l’expérience  J 
je  recompenfai  tous  ceux  qui  interrogeoient 
la  nature  , & la  moindre  expérience  bien, 
faite  , ou  bien  fuivie  , l’emporta  fur  des  vo-* 
luîîies  fyftématiqueSo 
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XXVIII. 

Qui  pourra  expliquer  la  formation  de 
la  fubftance  du  cerveau  qui  , molle  & duc^* 
tile  , coiiferve  dans  fes  plis , & avec  le  plus 
grand  ordre , les  images  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu , entendu , appris  dès  notre 
plus  tendre  enfance.  Idées , réflexions  , fen- 
timens , tout  eft  net  & diftind.  La  repré- 
fentation  d’un  objet  vient  après  foixante 
années,  nous  frapper  aulTi  vivement  que 
s’il  étoit  encore  préfent.  Les  idées  que 
nous  voulons  clialTer , font  celles  qui  re- 
viennent avec  des  couleurs  plus  vives  ; qify 
a-t-il  de  plus  étonnant  que  la  ftrufture  de 
cet  organe  , fiege  de  la  penfée  ? 

Je  fis  ces  réflexions  en  voyant  un  ana- 
tomifte  diflequer  un  cerveau;  je  les  fis 
pour  lui , car  il  cher  choit  une  fibrille  , & 
il  s’impatientoit  de  ne  la  pas  trouver. 

Chaque  ftns  de  l’homme  Oiîfe  un  tiflli 
de.  miracles , & quand  on  fonge  â l’enchaï- 
nement  incompréhenfible  qui  les  lie , il  n’y 
a plus  de  langue  pour  célébrer. 
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Qu’un  prince  doit  faire  pitié  lorfqu’il 
fe  regarde  férieufement  comme  pétri  d’un 
autre  limon  que  le  relie  des  hommes  ! Un 
orgueilleux  de  cette  efpece  , eft  un  ignorant 
qui  ne  peut  jamais  être  vraiment  bon.  Il 
n’efl:  gueres  d’ames  généreufes  que  celles 
qui  font  fenfibles , c’eft-à-dire  , qui  ont 
médité  fur  le  néant  des  grandeurs  & fur  la 
réalité  des  vertus  ; c’ell  la  pratique  des  ac- 
tions nobles  qui  nous  apprend  à fentir  & à 
penfer. 

L’intelligence  épure  le  cœur , le  forme , 
rairujettit  à la  vérité , & l’enleve  à l’arro- 
gance , qui  n’eft  qu’une  ufurpation  faite  par 
une  imagination  dépravée  fur  le  bon  fens 
naturel.  Heraclite  l’a  fi  bien  dit  : 

L’efdme  de  foi-raême  e(l  une  épilepfie. 

Je  coulai  ce  petit  chapitre  dans  une  cer- 
taine poche  , fouhaitant  fort  qu’il  fît  fon 
fFet. 

XXX. 

Plus  dn  bâtit  de  temples  dans  une  religion  ^ 


e 


:ï  * • ^ 
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plus  elle  eft  près  de  fa  chute.  II  ne  faut 
qu  un  temple  dans  une  ville  , afin  au'iî 

r r*  . • ^ 

conierve  cette  pompe  myftérieufe  qui  en 
impofe  a I imagination.  Ces  dépeniès  énormes 
pour  des  edihces  facrés  me  parurent  faf- 
tueufes  & onéreufes  au  peuple  qui  ordî« 
nai rement  en  faifoit  les  frais  j auili  les 
temples , au  bout  d’un  demi  fecle  , n’étoient 
pas  encore  achevés.  Il  y eut  moins  de 
temples  , ils  furent  plus  firnples , & la  ferveur 
rélîgieufe  s’en  augmenta. 

Donner  aux  hommes  le  frein  de  la  teirgion  ^ 
c’efl:  déjà  une  admirable  inftituîion.  Mais 


approprier  le  dogme  & le  culte  à la  reforme 
des  vices  particuliers  d’une  nation  , ce  feroit 
lâ  le  chef-d’çruvre  du  légifiateiir  réligieiix. 
Le  culte  intérieur  eil  l’hommage  que  toute 


créature  doit  rendre  à l’étre  fuprême.  C’efî 
le  culte  par  excellence  & digne  d’être  offert 
à celui  qui  eft  efprit  & vérité  5 mais  comme 
l’homme  n’eft  pas  ifolé  , il  doit  publier  ùi 
reconnoifiànce  publiquement. 

L’intérêt  du  nenre  humain  exiee  qu’im 
Dieu  foit  recennu  & adoré* 


I 
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XXXI. 

Un  plaifant  clilbit  devant  moi  qu’il  fouîiaî- 
toit  fort  que  les  controleurs-généraux  des 
finances  refiemblafîent  aux  bibliothécaires 
du  Roi  , parce  que  ceux-ci  , gardiens  d’im 
grand  tréfor  , prenoient  bien  garde  de  ne 
point  en  faire  leur  profit  particulier  ; ce  qui 
n ariivoit  pas  a ceux  qui  manioient  les  fi- 
nances de  fa  Majefté.  Je  ne  pus  m’empécher 
de  rire  , & je  fis  un  don  léger  à ce  plaifant  j 
car  les  bons  mots  ont  leur  prix. 

XXXII. 


> 


Je  fis  rétablir  dans  une  place  publique  la 
ftatue  que  Lycurgue  a voit  drefiée  au  Rire* 
Quoi  de  plus  innocent  que  le  rire  ingénu  de 
l’homme  de  bien  ? 

La  fonction  de  ]\ïoîîiiis  étoit  d’épier  les 
ââions  des  dieux  & d’en  blâmer  les  abfurdes. 
Comment  ne  pas  fe  divertir  de  ce  que  l’on 
voit  ? Le  dieu  porte-marotte  faifoit  foniier 
tous  fes  grelots , & il  fin  licite  â chacun  de 
rire  tout  à fon  aife. 
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Oui  J l’on  dit  plus  de  chofes  excellente*^ 
& rares  fur  une  affaire  politique  qui  eft 
cachée  , que  n’en  imaginent  ceux  qui  en 
favent  le  fecret. 

Pour  l’honneur  des  affions  les  plus  confi.ae- 
râbles  ( dit  quelqu’un  ) il  eft  important  que  les 
caufes  en  demeurent  loigneufement  cachées, 

' X X X 1 1 L 

C’eft  au  moyen  de  l’imprimerie  que  le 
génie  parlera  à la  poftérité  jufqu’a  la  fin 
du  monde.  Qui  êtes-vous  donc  j ennemis 
de  l’imprimerie  ? Vous  la  craignez  ! vous 
ferez  mis  à jour  par  elle  ; elle  ira  fouiller 
la  vérité  jufqu’au  fond  de  vos  entrailles. 
Liguez- vous , médians  & impofteurs , liguez- 
vous  des  quatre  coins  de  l’univers  \ 1 impri- 
merie vous  brave  ; fon  anéantiffement  eft 

hors  de  votre  pouvoir. 

Vous  ne  voyez  pas  le  reffort  proaigieux 

de  l’efprit  humain  , • fa  puiffance  iûre,. 
quoique  lente  , fa  tendance  perpétuelle  à 
ramafi'er  de  toutes  parts  les  matériaux 
{ihofp boriques  de  la  vérité  5 il  faudra  peut- 
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être  encore  épiiifer  quelques  fiecics  , mais 
enfin  la  maturité  des  idées  vous  détruira, 
vous  , miférables  adverfaires  de  la  raifon 
luimaine,  & l’édifice  de  la  philofophie 
lepolera  fur  une  bafe  inébranlable  , tandis 
que  vos  noms  feront  livrés  à l’opprobre. 

Voilà  ce  que  je  me  permis  de  dire  à des 
hommes  qui  , pour  un  méprifable  calcul 
d’intérét  perfonnel  , retardoient  tous  les 
glands  coups  de  pinceau  &c  empèchoient 
l’obfervateur  phüofophe  de  s’élever  à la 
fubiime  fonélion  d homme  d’état  & de 
legillateur  , comme  fi  en  l’oppolant  fans 
ceffe  à l’acUvité  falutaire  de  la  philofophie , 
on  n’étoit  pas  au  fiecle  fon  énergie,  à 
l’entendement  humain  fes  tréfors,  à l’homme 
de  bien  fes  jouilTances  intimes  ; car  tout  ell 
grand  dans  un  fiecle  & chez  une  nation 
philofophe  , & l’on  ne  faiira  point  agir  avec 
grandeur  & dignité  , fi  l’on  n’a  point  appris 
préa'lablement  à penfer  & à parler  avec  di- 
gnité. Vils  ennemis  des  penfées  imprimées, 
c’ell  vous  qui  anéantirez  la  grandeur  na~ 
fionaie  3 vous  voulez  que  tout  foit  mefquin , 
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petit , dur  & perfonnel  comme  vous  ] niâï:l 
vous  n’échapperez  pas  à la  plume  qui  bu- 
rinera votre  ineptie.  Vous  pâlifTez  déjà, 
vous  devinez  votre  hiiloire.  ....  Les  gens 
de  bien  feront  vengés. 


XXXIV. 


Il  fut  un  tems  , ( & ces  préjugés  de  Vi- 
jQgoths  n’étoient  pas  entièrement  détruits  ) 
il  fut  un  tems,  dis^je,  où  la  profefîion  des 
armes  étoit  la  feule  diftinguée  , où  les  arts 
aui  font  l’aifance  , Je  repos , les  commo- 
dités , la  gloire  , • les  plaifirs , la  nourriture 
de  l’homme  , étoient  regardés  avec  mépris. 
Je  vis  qu’un  refte  d’imbécillité  barbare  ^ 
fubliftant  encore  dans  quelques  efprits , re- 
fufoit  de  mettre  le  magiftrat  ( ^ ) , le  né- 
gociant , l’artifte  renomuné , fur  la  même 


(e)  Le  militaire  rifque  fa  vie,  mais  ce  n’efl 
que  l’affaire  d’un  moment.  L’homme  de  loi  , en 
fe  privant  de  tous  les  plaifirs,  en  fe  dévouant  à 
l’étude  la  plus  feche , facriffe  la  fienne  à cha- 
que minute» 

ligne 


(/)  d’idées  ridicules  en  fait  de  nobleffe  do- 
minent encore  ! Uii  gentili'r  O c vous  parlera  avec 
un  ton  très-férieux  de  fes  huit  quartiers  ; il  vous 
dira  que  l’eiiipereur  des  T urcs  n’elî  pas  gentilhomme 
du  côté  de  fa  mere  , & que  s’il  lui  prenoit  fan- 
taifie  de  fe  faire  baptifer  , &cïefe  faire  chanoine  ^ il 
ne  feroit  pas  reçu  dans  un  chapitre  àJ Ælema^nc . Il 
faut  quelquefois  entendre  de  pareils  laKonnemens* 

Qu’importe  dans  quel  fang  en  ait  puife  ia  vie  j 
Le  plus  noble  eft  celui  epui  ka  mieux  ia  patrie* 


Tome  IlL 
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ligne  cjue  le  militaire.  Je  les  en  dédom- 
mageai , & je  fis  enforte  que  des  idées  faines 
& utiles  a la  politique,  ne  rencontraiTent 
plus  des  yeux  fermés  ou  fafeinés  (/*)• 

XXXV. 

Je  fabriquai  une  pipe  d’une  flruîfiiire  rare 
& nouvelle , & je  la  mis  dans  la  main  de 
ceux  c|ue  travailloit  un  principe  intérieur  de 
vanité  j or , de  toutes  les  prétentions  orgueil- 
îeiifes  accumulées  dans  le/oycr  , il  n’en  for- 
toit  , com*me  d’une  coiipeüe,  que  des  crêtes 
& des  plumes  de  paon.  L’homme  voyoit  tous 
ics  projets  ridicules  ou  infenlés , s’enfuir  & 

s évanouir  dans  le  petit  nuage  de  fumée. 

• 
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XXXVI. 

Comme  il  y a des  refTemblances  dans  les 
familles , il  y en  a dans  la  même  nation. 
Un  ufage  ne  peut  donc  paffer  d’un  pays  dans 
un  autre , fans  modification.  La  tempéra- 
ture qui  influe  fur  les  traits  du  vifage , peut 
influer  fur  les  organes  délicats  & fecrets  qui 
enveloppent  la  fubftance  penfante  , de-la , 
le  caraâere  diflindif  de  tout  cé  qui  vit  & 
refpire  ; les  races  tiennent  au  climat  ; leur 
empreinte  eft  vifible , & quelquefois  infur- 

montable. 

Je  voulus  que  le  lentiment  de  1 honneur 
fût  toujours  l’ame  des  F rançois  , qu  aucun 
foldat  ne  fût  frappé , qu’aucun  citoyen  ne 
fût  avili , que  l’on  refpedât  en  eux  cette 
précieufe  fenfibilité  qui  les  mene  toute 
efpece  de  gloire.  Je  voulus  que  la  nation  fût 
toujours  conduite  par  fon  propre  génie  , & 
non  par  ces  idées  étrangères,  qui  tuent 
à la  fois  le  courage  & le  genie.  Je  lailfai 
aux  François  le  vaudeville,  la  chanfon  & 
même  la  petite  brochure  5 parce  qu’ik 


quatre  cent  quarante.  U g 

h avoiént  plus  de  fiel  dès  qu’ils  avoient 
ri  ; & que  rien  n’appaifoit  mieux  une  af- 
faire quelconque que  de  laifTer  les  bons  & 

les  mauvais  plaifans,  s’exercer  & s’épuifer 
fur  elle,  ■ 

XXXV  IL 

Un  degré  d’induftrie  équivaut  à foixante 
degrés  de  travail.  L’induftrien’efi  autre  chofe' 
que  le  fecret  d’amafîèr  le  plus  d’unités  phy- 
fiques , avec  le  moins  de  bras  qu’il  efl:  ' 
polTible.  Il  faut  donc  encourager  les  me- 
chaniciens  qui  rendent  à la  culture  des  ter-* 
tes , cette  foule  de  bras  employés  aux  arts 
de  luxe.  Et  c’eft  ce  que  je  fis. 

X X X V I I L 

Des  fentences  nmées  naifloîent  toutes 
formées  dans  ma  tète , & je  verfifiois  ces 
n.aximes  tout  comme  Pihrac , parce  que’ 
les  penfées  fe  retiennent  plus  aifément , 
quand  elles  ont  une  tournure  mefurée. 

Ces  quatrains  étoient  pour  le  peuple, 
youlant  infpirer  de  bonne  lieure  à la  jeui 
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neflè  la  haine  du  vice,  & ramoiir  de 
vertu  y car , quoique  ce  foit  là  une  phrafe 
vulgaire,  tour  fe  réduit  là. 

Je  vis  un  jeune  homme  inexpérimenté 
qui  fe  glilfoit  chez  une  femme,  qui  ne 
portoit  pas  le  nom  de  courtifanne , mais 
qui  étoit  cent  fois  plus  dangereufe.  Je  remis  ‘ 
au  jeune  homme  ce  quatrain. 

Plus  le  vice  efl  profond  , & plus  il  a cl  appas  ; 
il  va  toujours  en  mafqiie  , & n’efl  rien  que  feinîife» 
C’en  aux  écueils , qui  ne  paroiffent  pas  , 

Que  le  navire  neuf  fe  brife  (g). 

Une  (latue  qui  repréfentoit  le  teins  y for- 
toit  de  rattelier  du  fculpteur  , il  y manquoit 
une  devife , j’y  attachai  celle-ci  : 

Tems  ! fous  qui  les  plus  forts  font  enfin  abattus  5 
Que  tes  rigueur?  nous  font  propices  ! 

Quand  tu  nous  ôtes  les  délices  , 

Tu  nous  fais  aimer  les  vertus. 

Un  jeune  peintre  venoit  d’achever  un 


(g)  Si  lescourtifannes  ne  faifoient  que  ruiner  un 
jeune  homme  , ce  ne  feroit  rien  ; mais  elles  1 ac- 
coutument à parler  & à penfer  comme  elles. 
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tableau  où  fe  trouvoit  la  figure  héroïque  & 
famte  de  la  Unipérancc  , je  lui  donnai 
ces  vers  pour  mettre  au  bas. 

Les  loix  qui  règlent  nos  plaifirs  , 

Ne  font  pas  des  loix  inhiiinaines. 

La  nature  & le  ciel  ne  bornent  nos  defirs , 

Que  de  peur  d’accroître  nos  peines. 

XXXI  X. 

Je  vis  une  ftatue  environnée  d’infcriptions 
menfongeres  , & qui  infultoient  à la  crédulité 
‘ ou  à la  foiblefîé  du  peuple , je  les  effaçai  ; 
& comme  celui  à qui  l’adulation  avoit  érigé 
cette  ilatLie  n’avoit  point  mérité  de  la  pa- 
trie , je  tournai  fa  tête  du  coté  du  dos , 
je  repliai  les  jambes  & rendis  la  figure  hi« 
deufe  j elle  reflembloit  alors  à fa  mémoire. 

X L. 

J’appéfantis  mon  bras  fur  les  infidèles 
dépofitaires  des  fonds  publics.  II  y avoit  un 
grand  nombre  de  gens  puiffans  qui  étoient 
fort  intérefies  à ce  que  l’ordre  de  compta- 
bilité du  royaume  fût  enveloppé  de  ténèbres., 

i ...  .1 
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Des  gens  en  place  diftribuoient  l’argent 
avec  profufion , fous  le  nom  de  dépenfes 
fecretes  ^ dont  ils  ne  rendoient  point  do 
compte  à leur  département,  foit  afin  d’en 
augmenter  leur  fortune  particulière  , foit 
afin  d^'acheter  des  créatures.  J’examinai 
rîgoureufement  l’emploi  des  fonds  que 
chaque  hom.mxC  en  place  devoit  fournir  à 
chacun  des  départemens.  Je  défendis  l’ar-? 
eent  du  roi , comme  une  lionne  défend  fes 
petits  ] j’empêchai  le  défordre  , les  gafpilla- 
ges , les  dépenfes  inutiles , les  friponneries, 
les  doubles  emplois , & ma  tête  eut  befoin 
de  toute  fa  force  , pour  s’enfoncer  dans 
cette  épouvantable  arithmétique.  Cette  par- 
tie méchanique  de  l’adminiftration  des 
finances , fut  ce  qui  me  coûta  le  plus.  I! 
fallut  me  livrer  à un  travail  opiniâtre , mais 
je  dévorai  ce  travail  pénible  & dégoûtant 
par  amour  pour  les  intérêts  du  prince  & 
de  la  patrie , & au  bout  de  cette  tâche  im- 
portante , je  donnai  des  chiquenaudes  inci-» 
fives  au  nez  de  tous  les  fripons  5 ce  qui  an- 
Tionçoit  à toute  la  terre  qu’ils  ayoient  volé 
It  roi  & l’état.  Oh  ! que  de  nez  camus  | 


« 
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X L L 

Un  homme  qui  demande  l’aumône  à 
iin  autre  homme  , & dont  la  fubfiftance 
par  confëquent  eft  fondée  fur  ce  qu’on  lui 
accorde , ou  ce  qu’on  lui  refufe , mérite  l’at- 
tention du  gouvernement. 

Je  n’eus  pas  la  cruauté  de  rendre  les 
mendians  beaucoup  plus  à plaindre  qu’ils 
ne  l’étoient  * car  il  faut  les  châtier  , & non 
les  faire  périr  dans  des  dépôts.  Je  les  ren- 
voyai chacun  dans  leur  paroiflè  , au  lieu 
de  leur  naiflTance , & là , comme  on  con- 
noifioit , plus  qu’ailleurs  , leurs  revers  ou 
leurs  vices  , des  prépofés  leur  impofoient 
la  tâche  à laquelle  ils  étoient  propres.  Une 
correétîon  févere  les  obligeoit  au  travail  , 
& quiconque  d’entre  eux  fortoit  du  diftrid: 
de  fa  paroiflè,  y étoit  ramené  forcément 
pour  fubir  la  peine  due  à fâ  défobéiflance. 
Par  ce  moyen  il  n’y  eut  plus  de  vagabonds. 

X L I I. 

Je  fis  obferver  les  Joix  qui  attribuent 

R 4 
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chef  de  la  maifon  , Fempire  fur  toiiâ 
les  individus  qui  la  compefent  j car  parta- 
la  piiifîauce  nie  parut  la  plus  grande 
des  erreurs,  la  plus  propre  à fomenter  les 
difeordes.  La  puifuince  phyfique  des  femmes 
Oit  déjà  très-grande;  fi  la  loi  leur  donnoit 
autant  d’autorité  qu’aux  hommes^,  ceux-ci 
ne  feroient-ils  pas  bientôt  dans  la  dépen-^ 
cance  la  plus  abjcâc  ? Tout  mari  devint 
ntaitre  abfolii  clans  fa  maifon. 


X L I î L 


Comme  mon  haleine  devenoit  dévorante 

« 

lorfque  je  voulois  la  faire  fervir  au  bien 
de  riiumanité  , d’un  fouffie  te  volatiiifai 
( & plus  promptement  que  le  creofet  du 
chyniifie  ) tous  ces  diamans  qui  infeftent 


la  France  , & qui  font  payer  tous  les  maux 
rju’ils  ont  occafionnés , pour  les  extraire 


des  mines  & les  apporter  en  Europe.  Ce 
luxe  puéril  & ruineux  excita  piiilTamment 
ma  vigilance  & mon  indignation , 6l  je  crus 
rendre  un  fervice  effentiel  à la  patrie,  en 
ne  iaiilant  aucune  trace  de  ces  brillans 
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perfides , achetés  du  fang  des  hommes , & 
qui  ne  fervoient  qu’à  alimenter  de  toutes 
ïes  vanités  connues , la  plus  creufc  & la 


plus  miférable. 

Funefles  diamans  ! criai- je  tout  haut , 
vous  deviez  faire  aux  hommes  tout  le  mal 
poffible  ; parce  que  vous  avez  caufé  dans 
î’origine  tous  les  maux  pofTibles  à l’humanité. 
Hélas  ! au  Bréfil , pour  conferver  aux  rois 
le  monopole  des  diamans,  cinquante  lieues 
quarrées  autour  des  mines  font  déferres  , & 
l’on  pend  au  premier  arbre  quiconque  eft 
trouvé  dans  les  environs , s’il  ne  prouve 
qu’il  y avoit  affaire.  Lapidaires  ! diaman- 
taires ! je  vous  dévoue  à l’anathéme.  Que 
vous  & vos  marchandifes  diiparoiffent  de 
deffus  la  rerre. 


X L I V. 

Je  défendis  la  chaffe  à ces  gentillâtres  , 
qui  s’en  faifoient  un  droit  pour  porter  pré- 
judice aux  gens  de  la  campagne  ] n’étant 
pas  jufte,  que  pour  le  plaifir  d’un  chaffeur, 
des  laboureurs  ou  vignerons  ^ fouffrîffent 


V 
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quelque  dommage , & je  déchirai  ( avec  une 
for  e de  fureur , je  l’avoue  ) le  code  abfurde 
& féroce  de  ces  loix  pénales  , qui  régloient 
la  chafîè  pour  le  plus  fort  du  canton,  & 
qui  avoient  ofé  égaler  la  vie  des  bêtes  à 
celle  des  hommes. 

La  chaiîe  punit , il  eft  vrai , celui  qui  s’en 
fait  une  occupation  , au  lieu  d’un  fimple  dé- 
lalîement.  Il  devient  fauvat^e  & farouche  ; 
il  perd  les  idées  morales  * il  ne  connoît 
plus  d’autre  plaifir  que  d’errer  dans  les 
bois  & dans  les  campagnes  ; il  ne  fait  plus 
parler  que  des  événemens  de  la  chafTe,  & 
il  perd  les  jours  les  plus  précieux  dans  ce 
violent  exercice , qui  rend  robufte  fon  efto- 
mac  , mais  pour  afFoiblir  d’autant  plus  fa 
tete  y & la  rendre  peu  penfante  : il  finit , ce 
déterminé  chafleur  , par  vivre  avec  des 
chiens  & des  piqueurs  , & par  mettre  au 
rang  des  proueflès  , un  fangÜer  bleffé  , & 
au  rang  des  accidens  notables , un  gibier 
qu’il  a manqué.  Les  entreprifes  du  lende- 
main , font  d’abattre  des  perdrix  & de 
maffacrer  de5  lièvres.  Eh  ! qu’a-t-on  befoin^ 
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3îtes-moi , d’une  ame  raifonnable  pour  fran- 
chir des  foffés  , pour  grimper  des  collines  ^ 
pour  braver  le  froid  & le  chaud,  pour 
poufler  des  clameurs  & des  huées  extrava- 
gantes à la  pifte  des  animaux , pour  fe 
îranfporter  de  joie  fi  l’on  a fait  quelque 
capture  , ou  pour  fe  frapper  le  front  de 
rage  & de  colere  fi  le  gibier  a échappé  ? 

Déchirer  par  pafîe-tems  d’innocentes 
créatures  * le  faire  un  jeu  de  leurs  fouf- 
frances , &:  cela  pour  hâter  une  digeftion 
un  peu  laborieufe  ; trouver  une  volupté 
dans  les  terreurs  & les  angoiffes  des  pauvres 
animaux  fugitifs , fans  que  le  befoin  ou  la 
faim  vous  preffe  ; font-ce  là  des  jeux  di- 
gnes de  l’homme  qui  devroit  refpeâer  le 
créateur  des  êtres  fenfibles  , jufques  dans 
les  animaux  qu’il  a fournis  à la  douleur  ? 

Optez  , cruels  chafTeiirs , ( m’écriai-je  ) 
embraifez  le  R ftéme  de  Defcartes  ^ lequel 
contredit  ouvertement  la  raifon , ou  jugez- 
vous  friands  d’un  plaifir  féroce.  Vivez 
dans  les  bois  , impitoyables  & durs  chaf- 
fours  3 cbérifîèz  de  préférence  la  compa-'» 
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gnæ  des  chiens  & des  lievres  j oubliez  toute 
autre  affaire  ; & quand  vous  aurez  perdu  , 
a courir  les  bois  & les  broufîailles , les  heures 
les  plus  intéreffantes  de  la  vie,  faites  en- 
core Je  foir  l’hiftoire  d’un  jour  que  vous 
aurez  (i  dignement  employé  pouf  la  pa- 
trie & pour  vous-mêmes. 


Chafîeurs  ! fi  , fcmblables  à Nembrod , à 
Hercule , vous  dirigiez  vos  attaques  contre 
les  bétes  féroces  qui  dévaftent  les  trou- 


peaux, & dévorent  quelquefois  les  bergers, 
vous  feriez  une  noble  guerre  aux  monfires 
que  la  crainte  & la  foibieife  font  forcées  à 
refpecter  ; mais  vous  ne  tuez  pas  ces  ani- 
maux , vous  pourfuivez  les  plus  craintifs , 
lorfqu’üs  fe  font  gorgés  des  choux , de  la 
falade  & des  graines  des  malheureux  pay- 
fans , obligés  de  fupporter  encore  cet  im- 
pôt , plus  funefte  que  l’intempérie  des  fai- 
fons , & ces  dévorés  ont  fou  vent  à défendre 


leur  vie  contre  la  férocité  d’un  p-arde-chafïe 

(L> 

aflTaiTin  , & qui  l’eft  , ( ô honte  ! o douleur  ! ) 
qui  l’cft  impunément. 

Maudite  chaffe  ! Les  barbares  qui  inon-^ 


I 
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derent  l’empire  vers  le  commencement  du 
cmc|uieme  fiecle  ont  ennobli  cet  exercice , 
parce  qu’il  étoit  de  leur  ^out  ; & il  faut  que 
nos  terres  fertiles  foient  ravagées  pour 
ramufement  privilégié  de  quelques  ctres 
oifijfs  , incapables  d’apprécier  le  prix  du 
tems  & les  devoirs  de  l’humanité. 


X L V. 


Je  rencontrai  un  pauvre  auteur  qui  cou- 
roit  de  toutes  fes  forces , & qui  couroit 
après  le  diredeur  de  la  librairie.  J’ai  un 
mandat  y crioit-il , je  m’en  vais  au  Marais  , 
on  me  dit  qu’il  eft  au  faubourg  S.  Honoré  ; 
je  croyoîs  que  tout  étoit  fini , lorfqiie  le  cen- 
fear  avoit  approuvé  ; oh  ! point.  L’homme 


en  place  défend  tous  les  livres  ; il  rn’a  raye. 
— C’efl;  que  c’eft  plutôt  fait  & plus  facile 
que  tout  le  refie , lui  répondis- je,  ceux 
qui  ne  lifent  point  , n’aiment  point  les 
livres. 

Je  tirai  de  ma  poche  de  quoi  dédommager 
ce  pauvre  auteur,  & je  lui  remis  ce  qua- 
train , pour  qu’il  le  portât  au  direfteur  de 


) 
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la  librairie , de  la  part  de  Théocrite 
M.  François  de  Neuchâteau. 

Eh  ! pourquoi  voulez  vous  qu’on  penfe  & 
écrive , 

Lorfque  Famé  efî  contrainte  & la  plume  captive  ? 
Ce  qu’il  faudroit  écrire  , un  cenfeur  le  profcrit. 
Ce  qu’il  ne  profcrit  pas  ne  doit  pas  être  écrit, 

X L V I. 

Un  Iiomme  difoît  à un  autre  : « vous 
etes  un  fot , avec  tout  votre  elprît , vous 
ne  réuflilTez  point.  Depuis  que  je  vous 
connois,  je  ne  vous  ai  point  entendu  une 
feule  fois  parler  de  vos  talens.  On  cefTera 
bientôt  d’y  croire.  Voyez  un  tel , il  fe  loue 
întrépidément  lui-méme  dans  les  feuilles  pé- 
riodiques. Mais  , répondit  l’homme  modefte^ 
c’eft  une  vanité  méprifable  que  de  parler 
de  foi  ‘ & je  penfe  qu’on  n’en  impofe  à 
perfonne.  ; — Vous  vous  trompez,  répar-^ 
tit  l’autre , on  commence  par  fe  moquer 
de  celui  qui  préconife  fon  mérite  ; on  finit 
par  oublier  que  les  louanges  que  l’on  a 
entendues  font  forties  de  fa  propre  bouche  j 


I 
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on  les  attribue  à un  autre,  & on  loue  enfin  , 
avec  la  multitude , celui  que  l’on  tournoit 
hier  en  ridicule;  un  éloge  répété,  eft  l’eau 
qui  tombe  goutte  à goutte,  & qui  perce 
^ comme  ledit  Quînault  J le  plus  dur  rocher, 

Técoutois  ce  dialogue.  C’étoit  deux  au~ 
teurs  qui  converfoient  enfemble  , & qui 

portoient , comme  on  le  voit , un  caraéfere 
bien  difFérent. 

J’arrêtai  l’auteur  orgueilleux  , & je  lui  dis 
devant  tout  le  public  : tu  refembles  parfai- 
tement au  coq-d’inde  quand  on  s'arrête 
pour  regarder  cet  animal,  il  fe  gonfle, 
fait  la  roue  & rougit  fa  crête  jufqu’â  être 
prêt  à me  crever, 

/ 

X L V I I, 

Je  ne  fuis  jamais  gli  quand  j’entends  de 
la  mufique  tendre , dit  Shakespear  : on  fait 
mieux  alors  que  d’être  gai , on  eft  ému , 
touche  , attendri.  On  en  peut  dire  autant 
d une  compofition  théâtrale  qui  remue  l’ame. 
Qui  craint  de  s’attendrir,  a dit  quelqu’un, 
craint  d’être  bon.  ’ 


r 
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Je  fus  de  l’avis  de  Sliakespear  ; je  donnai 
le  prix  à la  mulique  fentimentale  & aux 
drames , dont  on  pouvoir  dire , peclora  moU 
lejcunt, 

L X V I I L 

La  tragédie  françoife  me  fit  beaucoup 
rire  , fur-tout  de  la*  maniéré  dont  elle  étoit 
jouée.  J’affiftai  à la  mort  de  Céfar , par 
Voltaire.  Quelle  œuvre  mince  ! Quel  cadre 
étroit  ! Quel  miférable  enfantillage , fubfti- 
tué  à la  majefté  de  riiiftoire!  On  ne  pou- 
voir pas  défigurer  plus  complettement  le 
chef-d’œuvre  de  Shakefpear  ; Voltaire  n’a- 
voiî  pas  fu  lire  fon  fuperbe , fon  admira- 
ble original.  Des  aéleurs  encore  plus  ridi- 
cules que  la  piece , mirent  en  jeu  une  bonne 
humeur , qui  fe  termina  par  une  fincere 
pitié  fur  la  pauvreté  réelle  du  théâtre 

français. 

Le  poëte  tragique  , livré  à la  froide  fymé- 
trie  , s’étoit  prefque  toujours  écarté  du  tableau 
hifforique  qui , dans  fon  enfemble,  avoir  fa 
vérité.  Il  l’avoit  coupé  mal-adroitement , pour 
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k faire  entrer  forcément  clans  le  cadre  des 
réglés.  Ainfi  il  s’étoit  privé  des  feenes  les  plus 
neuves  & les  plus  intérefîantes  ; car  c’cil  le 
fujet  cpii  doit  modifier  l’aélion  théâtrale.  La 
reflerrer  lorfqu’elle  doit  être  étendue , lorf- 
qu’elle  doit  expofer  de  grands  mouvemens , 
c’efl:  manquer  à Part , à l’intérêt , à la  vé- 
rité ; c’eft  facrifier  les  plus  grandes  beautés , 
a des  réglés  defiechantes  cpii  ne  font  cpie 
détruire  1 illufion , en  ôtant  un  libre  efTor 
aux  mœurs  & ^au  caraftere  de  chaque  per- 
fonnag^e. 

O 

La  tragédie  françoife  enfuite  étoit,  pour 
îa  multitude , un  effet  fans  cauk  , & c|u’cif- 
ce  qu  un  ouvrage  moral  dont  le  but  ne 
fauroit  être  faifi  , & qui  ne  peut  rien  dire 
a la  multitude  ? Eh  î parlez-lui  de  fes  mœurs  , 

de  fa  fortune , de  fa  pofition  acfuelle , elle 
vous  entendra  ? 


Quelle  etude  plus  digne  du  poète  cjue  ji  ^ 

de  bien  connoitre  ce  qu’il  doit  enfeigner  à 

ion  fiecle , & d’approprier  fon  drame  aux  ■ 

circonft ances  ! lu 

Il  ! 

Mais  au  lieu  d’un  tableau  vivant  & animé , ' > 

* fi . ■ 
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le  poëte  tragique  a voit  métamorphofé  Melpo- 
mene  en  un  mannequin  , dont  Pattitude  étoit 
perpétuellement  bizarre  & ridicule.  Cette  car- 
ricature  étranore  ofFroit  d’ailleurs  le  même 

O 

moüle  dramatique  pour  tous  les  peuples  , 
pour  tous  les  gouvernemens , pour  tous  les 
événemens  terribles  ou  touchans.  Serviles  ado- 
rateurs de  ce  qui  s’étoit  fait  & abfolument 
dépourvus  d’invention  , les  poetes  oubliant  la 
grande  deftination  de  l’art,  avoient  fait  des 
pièces  fadices  en  voulant  les  ajufter  à celles 
des  anciens.  Toujours  le  même  protocole,  tou- 
jours des  tableaux  de  pure  fantaifie, , & le 
goût  le  plus  faux  qui  ait  jamais  exifté  chez 
un  peuple  , détruifoit  incefîàmment  la  vérité 
hiftorique  , & comptoit  la  remplacer  par 
une  vaine  élégance. 

Je  chalfai  les  pitoyables  acteurs  tragi- 
ques , avec  l’éternelle  famille  d j^trcc  & 
A^^gamemnon;  je  fis  la  guerre  a ce  mau- 
vais goût , a cette  déclamation  amphatique  , 
froide  &:  forcenée , le  fon  le  plus  defagrea- 
ble  qui  puilTe  frapper  une  oreille  fenfible. 
Je  mis  en  faite  ; dii  même  bond^  ces  au- 
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téurs  qui  vont  pillant  des  pièces  de  théâtre 
clans  dé  vieux  recueils , pour  les  offrir 
enfuite  gonflées  de  i rimes  nouvelles  & fb- 
iiores  ; & puifqu’ils  étoient  impuifîâns  a 
nous  donner  Je  tableau  fidele  des  mœurs  & 
des  gouvernemens  anciens  & modernes  (/z)  , 
je  leur  défendis  de  toucher  aux  fujets  no^ 
hles  êc  graves,  émanés  de  fhifloire.  Le 
peuple  qui  s'ennuyoit  étrangement  de  tout 
ce  fatras , me  remercia  d’avoir  fait  difpa- 
roître  cette  charge  grotefque,  que  des  jour- 
nalifles  & des  académiciens  lui  a voient  dit 
d’admirer.  Tragédie  françoife  (/)  & farce 


(A)  Cromwel  & Guife  ont  une  toute  autre 
phyfionomie  que  Xipharès  h qu’Hypolite  , & je 
penfe  que  ces  nouveaux  perfonnages  exigeroient 

une  autre  forme  dramatique  que  celle  du  divin 
'Racim. 

(O  II  eff  indubitable  que  les  tragédies  de 
Racine  , de  éet  excellent  verfihcateur  , ont  un 
defaut  bien  caradérifé  ; défaut  qui  vient  du  cour- 
îifan  & du  galantin  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Que  ce  défaut  foit  infenfible  pour  plufieurs  litré- 
rateuis  & scadéniiciens  ^ chez  qui  un  préjugé  de 

S 2 
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devinrent  fynonymes  ; le  fpeâacle  national  ; 
entièrement  changé  & refondu  , offrit  de 
i’intérêt , de  la  gaieté,  de  l’inftruétîon  5 & 
remploi  d’écrivain  dramatique  , pour  la 
première  fois , fut  connu  & chéri  de  la  na- 
tion entière  (^). 


goût  devient  le  préjugé  le  plus  difficile  à détruire  , 
foit  ; mais  il  eh  d’autres  hommes  qui  ne  font 
pas  tout-à-fait  fubjugés  par  rillufion  des  beaux  vers. 
Je  citerai  Timpreffion  que  me  fit  la  première  fois 
la  tragédie  de  Mithridate,  Jamais  aucune  piece 
ne  m’avoit  autant  intéreffé  que  les  premières 
feenes  de  cette  tragédie.  Le  héros  paroît  ; ii 
prononce  ce  beau  : je  fuis  vaincu , digne  de  Cor- 
neille  : l’admiration  eh  au  comble.  Il  dit  enfin 
qu’il  eh  amoureux  ^ & tout  difparoît;  je  ne  vois 
plus  qae  de  la  mifere  , de  l’intrigue  , de  la  fot- 
tife , de  l’enfantillage  en  très-beaux  vers.  Ceci 
n’eh  pas  du  raifonnement , ledeurs  , prenez 
garde  , c’eh  du  fentiment, 

{k)  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  cet 
objet  en  1773  , intitulé  : du  théâtre  , ou  nouvel 
ejjhi  fur  V art  dramatique  ^ qui  me  valut  alors 
de  la  part  des  journalihes,  pas  un  raifonnement , 
mais  bien  de  grolfés  injures. 


4 

I 
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X L I X. 

Un  auteur  crioit  : je  fîiis  injurié,  gi'of- 
fièrement  injurié  par  un  ferpent  forti  d’un 
autre  ferpent  , dont  le  nom  efl  encore 
infed.  Comment  eft-il  fait  ce  ferpent  ? 

II  eft  de  médiocre  groITeur  ; il  porte  un 
rahat  au  col  j il  mord  une  férule  qu’il 
couvre  d’écume  ; il  a pour  repaire  un  col- 
lege , ou  il  eft  connu  & honni  fous  le  nom 
de  Geoffroi.  —Eh  ! laifib  le  ferpent  fiffler  ; 
il  rentrera  bientôt  dans  fon  trou.  L’injure 
qu  on  meprife  tombe  d’elic-méme  j fi  on 
s en  fâche  , on  la  fait  valoir.  Va , bon  jeune 
homme , il  n eft  point  de  critique  plus  dur 
que  le  pédant , qui  ne  mérite  pas  même  d’être 
critique  , les  Geoftroi  , les  abbé  Aubert , 
toute  cethC  race  marche  flir  le  ventre  ^ hé  ! 
mepiiie  la  race  meprifable  , ou  bien  prends 
pour  devife  cet  hémiftiche  d’un  vers  grec  : 

Moque-toi  du  moqueur,  ) 


Un  homme  en  place  crioit  tout  aufE 
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douloLireufement  que  mon  jeune  auteur  ^ 
je  veux  annéantir  tous  les  livres  \ oui  tous , 
parce  qu’on  a fait  un  pamphlet  contre  moi , 
& qu’on  en  médite  un  autre.  Pourquoi  des 
livres , puifque  je  ne  lis  pas  ? A quoi  fervent 
les  livres  ? à faire  raifonner  le  peuple  , 
& je  ne  veux  pas , moi , qu’il  railonne  : c’eft 
â lui  de  fuivre  le  mouvement  qu’on  lui 
imprime.  Deftruflion  des  livres  ! Guerre 
aux  livres  ! Une  armée  d’efpion  , de  commis 
& d’exempts  pour  empêcher  l’approche  d’un 
livre , car  ces  maudits  livres  font  le  tourment 
de  ma  vie  & m’obligent  de  mefurer  mes 
actions  ; puis  ces  livres  difent  tout  , & 4‘eve- 
ïent  les  aêlions  les  plus  fecretes.  On  n’eft 
jamais  tranquille  avec  ces  livres  babillards. 
Au  feu  , au  pilon  , au  cachot  tous  les  li- 
vres (/)  , l’on  ne  peut  y mettre  tous  les 


( I ) J’ai  vu  fur  les  frontières  les  comm  des 
fermes  faifir  un  roman  , un  Télémaque , un 
bréviaire  , un  livre  d’évangiles , & les  envoyer 
ficeiés  & plombés  à la  chambre  fyndicale  de  Pa- 
lis J goufte  cVoù  rien  ne  fort,  Ce  font  des  livres  ^ 
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auteurs.  C’eft  un  crime  que  d’écrire.  — C’elt 
un  droit  inhérent  à l’homme  , repris- je  , 
puirqii’il  a celui  de  penfer.  Or,  penfer,  parler , 
écrire  font  fynonymes  ; car  cette  opération 
intelleâuelle  efî:  la  même.  L’imprimerie  efl 
un  don  vifible  de  la  divinité  , par  lequel 
elle  a voulu  contre-baîancer  les  maux  que 
les  tyrans  pourroient  faire  â l’efpece  liumaL 
ne.  L’imprimerie  eft  une  défenfe  augufte 
& légitime,  qui  n’a  ni  violence  ni  cruauté.  — 
Mais  je  crains  la  fatyre.  — Je  le  crois.  — • 
Mais  je  fuis  fort.  — Frappez  donc  5 mais 
apprenez  qu’il  n’y  a point  d’adion  fans 
réadion. 

L 1. 


' A 


Je  fus  r exécuteur  d’une  loi  qui  me  plut 


crioient-ils , & une  lettre  minijlérielle  nous  en-- 
joint  de  faifir  tous  les  livres  quelconques  ; ar-^ 
range\-vous  à P ans  avec  les  minijtres  prohibiteurs, 
Ainfi  ces  miiérables  don  noient  une  extenfion 
ridicule  & forcée  à une  fimple  lettre , qui  n’avoit 
pas  forme  de  loi.  Ces  pauvres  attentats  font  que 
les  étrangers  nous  méprifent.  Il  n’y  a point  ea 
politique  d’adion  indidérente. 

s .4. 


’î 


28o  L’AN  DEUX  MILLE 


ÎDcaucoup.  Elle  convenoit  à un  necle  où  Ton 
dévoré  fes  capitaux  , où  un  jeune  prodigue 
cft  à peine  en  poffeJflion  de  fon  bien  , qu’il 
diiïipe  en  deux  ou  trois  années  la  fortune 
de  fes  ancêtres.  Cette  loi  portoit  interdiclion 
de  vendre  jon  héritage.  On  l’a  reçu  de  fes 
aïeux  ; on  le  doit  a fes  defcendans. 

Mais  fi  le  gouvernement  lui-méme  efl: 
prodigue  , s’il  veut  toujours  jouir  fans  me- 
lure  5 s’il  mange  l’avenir  , détruit  le  paJfTé , 
deiïeche  le  préfent  ; s’il  a donné  aux  parti- 
culiers l’exemple  fatal  d’anticiper  fur  fes 


revenus  , & de  dévorer  le  fond  de  fes 
richeiTes. . . . Que  deviendra  la  loi , l’excel- 
lente loi  ? Je  ns  mon  devoir , je  la  publiai  ^ 
parce  que  je  plaignois  la  génération  future  ; 
elle  fera  plus  pauvre  que  jamais,  fi  l’argent 
va  toujours  fe  réunir  à la  mafîe  fatale  de 
ceux  qui  en  pofledent  déjà  beaucoup. 


L I 1. 

Tout  ce  qui  concerne  les  travaux  de  la 
campagne  & la  rép|;odufl:ion  des  végétaux 
fut  fi  bien  protégé  ^ honoré  , encouragé  ^ 
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que  le  fiecle  s’appella  le  fîeclc  agriculteur. 
Ce  titre  en  valoit  bien  un  autre. 

Les  agriculteurs  cliftingucs  portèrent  trois 
épis  entrelaiTés  à la  boutonnière  de  leurs 
liabits. 


La  payfan,  vu  comme  agriculteur , paftcur , 
pecheur  & cliafîèur  , doit  être  confidéré 
comme  le  véritable  Atlas , portant  le  globe 
de  la  terre  fur  les  robuftes  épaules  ; car  c’eft 
par  lui  que  le  genre  humain  fublifte. 


LUI. 

J Ciaolis  un  tribunal  ou  des  juges  du  point 
d liOnneui  purent  connoifîance  de  ces  injures 
lonnelles  qui  mettent  un  citoyen  dans  le 
cas  de  defobeir  aux  loix  , ou  de  porter  la 
conscience  d’un  affront  non  effacé.  J’étendis 
cette  jurifdiclion  fur  tous  les  ordres  de 
citoyens  ; parce  que  je  voulus  que  l’honneur 
fût  le  premier  des  tréfors  , & qu’il  fft  en 
fureté  contre  cette  multitude  de  délits  qui 

bleffent  & qui  offenfent  fi  vivement  les  arnes 
délicates  & fenfibles. 


7^ 
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L I V. 

Un  homme  avoit  fait  une  mauvaife  adion , 
il  fe  difpofoit  a parler  * je  lui  dis  : tu  vas 
faire  mille  mauvais  raifonnemens  pour 
pallier  ta  faute  ; refte  avec  la  première. 

L V. 

Je  condamnai  un  athée  à vivre  feiiL 
Qu’efl-ce  qu’un  athée  ? C’efl  un  homme 
qui  s’eft  ifolé  , qui  s’eft  fait  le  centre  de 
runivers  , qui  ne  peut  plus  avoir  ni  défirs 
élevés  , ni  efpérances  confolantes  : c’efi:  un 
cgoïfte  qui  n’a  détruit  un  être  fiipréme  que 
pour  fe  faire  l’être  par  excellence.  Il  faut 
qu’il  vive  feul  , ainfi  qu’il  fera  un  jour  ; car 
l’enfer  fera  d’être  feul  , feul . . . Cette  idée 
fait  frémir. 

L V L 

Je  vis  que  les  efprits  commençoient  à 
s’échauffer  fur  les  intérêts  publics  , & que /la 
nation  portoit  fon  activité  fur  des  objets 
enfin  dignes  d’elle.  Tant  mieux  ^ m’écriai-je^ 
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car  l’oubli  des  principes  de  la  morale  & de 
la  politique  , conduit  nécelîairement  un 
empire  à fa  ruine.  Qu’on  fe  rapproche  le 
plus  que  l’on  pourra  de  la  nature  ; elle  fait 
toujours  des  loix  plus  heureufes  que  celles 
que  nous  nous  donnons. 


L V I I. 


II  y a , dit  Montaigne , des  condamnations 
plus  crimineufes  que  le  crime.  Je  fus  de  fon 
avis  , & je  fis  brûler  des  procédures  bon- 
teufes  ; parce  qu’il  n’étoit  pas  bon  qu’on 
gardât  la  mémoire  de  certaines  iniquités. 

L V I I I. 

Les  crimes  commis  pas  les  fanatiques  ne 
leur  infpirent  point  de  remords.  Ils  dorment 
tranquillement  fur  leurs  forfaits  \ leur  con- 
fcience  ne  leur  dit  rien  ; c’efi:  envain  qu’ils 
ont  outragé  la  nature.  La  religion  qu’ils 
croient  avoir  vengée  , leur  aflTure  une  paix 
afFreufe  , mais  réelle  pour  leur  cœur.  Ne 
voilà- 1- il  pas  le  fentiment  le  plus  horrible 
qui  puifîè  dénaturer  le  cœur  de  rhomme  ? 


I 

284  L’AN  DEUX  MILLE 

Toutes  les  idées  morales  vont  s’éteindre  dans 
une  frenefle  religieufe.  Alors  le  fanatique 
frappe  aveuglement  • il  devient  le  plus  monf- 
trueux  des  êtres. 

On  m’avoit  dit  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
fanatiques  , j’en  déterrai  quelques-uns  à qui 
îl  ne  manquoit  que  les  circonftances  pour 
épouvanter  de  nouveau  la  terre.  Je  les 
châtiai  fi  rudement , que  tout  en  s’appellant 
TTiartyrs  y ils  furent  obligés  d’appeller  â leur 
fecours  quelqu’un  qui  fermât  leurs  cicatrices , 
& ce  foin  dérangea  pour  quelque  tems  leurs 
idées  attrabilaires  & cruelles. 

L I X. 

Les  charges  de  judicature  ne  furent  plus 
mifes  à l’encan  ; ce  qui  faifoit  dire  â Seneque 
que  les  magiftrats , après  avoir  acheté  la 
jiiftice  en  gros  , trouvoient  du  profit  à la 
revendre  en  détail. 

L X. 

Je  dis  â un  homme  qui  venoit  de  faire 
une  dédicace  ; pauvre  fot  ^ qui  t’attaches  à 
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louer  les  grands  ; tu  ne  fçais  pas  que  leur 
amour-propre  eft  blâfé  comme  leur  palais  ; 
lis  ne  fendront  pas  plus  la  louange  la  plus 
fine  & la  plus  délicate  , que  la  fiiuce  exquife 
que  -doit  leur  fervir  ce  foir  leur  maître 
d hôtel  j tu  perds  ton  ,tems  & tes  paroles. 

L XL 

J ^ppciçiis  un  cîiatcau  fameux , il  msncjuoit 
une  inicription  au  frontifpice  ; j’y  mis  ces 
vers  : 

Alange  delïbus  un  dais  ^ dors  dedans  un  balufîre  ^ 
Sois  petit-fils  de  mille  rois  ; 

Si  de  Fhumanité  tu  méconnois  les  loix , 

Tu  ne  feras  qu’un  criminel  illufîre, 

» 

L X I I. 

Quel  vafte  champ  de  vérités  il  refie  à 
découvrir  dans  la  morale  , la  phyfique , la 
géotfîétrie!  Nous  hommes  encore  fur  le  bord" 
d’une  immenfe  carrière,  & vous  vous  donnez 
le  nom  de  fçavants , mefîieurs  de  l’académie. 
Savans  ! Oh  ! renoncez  â ce  titre. 
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L X 1 1 1. 

J’entrai  furtivement  dans  la  chambre  d’urt 
poète  , difciple  de  Voltaire  ; il  compofoit  une 
tra<^édie  , & lifoit  attentivement  tous  les 
poètes  tragiques  j il  en  enlevoit  des  hemif-* 
ticHes  y qu^il  ecrivoit  a part  fur  un  cahier 
qu’il  enfonçoit  dans  un  tiroir  recule  de  fon 
bureau.  Je  lui  criai  aux  oreilles  : tu  pilUs  ! 
Puis  je  difparus. 

Je  rencontrai  un  autre  poète  qui  fur  douze 
tragédies  n’en  avoir  qu’une  qui  n’avoit  pas 
été  fifflée.  C’étoit  par-là  qu’il  fe  pavanoic 
& qu’il  s’eftimoit  un  grand  homme  , & qu’il 
fe  méloit  d’apprécier  les  defauts  de  tous  les 
ouvrages  imprimés  , à l’exception  des  Tiens, 

Je  le  condamnai  à parler  dans  une  chaire , 
fur  le  génie  , fur  l’éloquence  , fur  la  grâce 
& la  vie  du  ftyle  ; c’eft-à-dire  fur  tout  ce 
qui  lui  étoit  étranger  ; ce  qui  amufa  le  public 
& fit  rire  quelque  tems. 

L X I V. 

Je  trouvai  qiiQ  les  places  des  fpeftaçles 
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décens  , éfoient  à im  prix  trop  haut.  Quand 
on  a accoutumé  un  peuple  à de  certaines 
jouifTances  , c’eft  un  crime  d ’abufer  de  fon 
goût  en  les  lui  faifaat  payer  clier  {ni).  Il 
y a des  habitudes  cjue  Fon  doit  refjjeéler. 

Et  ) embrahai , fous  !e  nom  de joiiiJJances  ^ 
taoac  , fucre  , aromates  , parfums  , &c. 

i 

L X V. 

Les  corvées  alloient  mal  ; je  les  fis  bien 
aller  ; je  payai  les  travailleurs  qui  ci-devant 
travailloient  mal  , & faifoient  de  mauvaife 
befogne  , parce  qu’ils  travailloient  malgré 
eux  & fans  profit.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
lorfque  je  portai  un  fac  d’argent  fous  mon 
bras  ; je  n’eus  befoin  alors  que  de  la 


(tn)  Le  parterre  de  la  comédie  françoife,  qui 
etoit  à 20  fous  , a paffe  fubitement  à 48  fous.  On 
n’a  obtenu  pour  ce  haulfement  de  prix , qu’une 
banquetté  étroite  , incommode  ; les  ilfues  font 
gênantes;  je  ne  connôis  pas  de  fituation  plus 
pénible  que  celle  de  fe  voir  enfermé  dans  ce 
parterre  ; mon  plus  grand  étonnement , c’ed  de 
le  voir  rempli, 
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moitié  des  travailleurs.  Libres  & payés , ils 
abrégèrent  le  tems  , & les  chemins  furent 
bien  conftruits.  Il  falloit  auparavant  recom- 
mencer les  chemins  avec  de  nouvelles  dé- 
penfes  ; il  ne  fut  plus  queftion  de  cela.  C’eft 
qu’il  n’y  a que  la  bonne  volonté  qui  fafle 
bien  aller  les  bras  ; & tant  que  vous  con- 
traindrez , vous  n’aurez  pas  feulement  de 
bons  piocheurs. 

L X V 1. 

J’apperçus  une  vilaine  muraille  , empreinte 
humiliante  de  fervitude  , qui  coupoit  défa-» 
gréablement  & gâtoit  de  belles  promenades , 
qui  interceptoit  l’air  & la  vue  , & parquoit 
•des  citoyens  comme  on  fait  des  moutons. 
Jadis  la  Chine  éléva  une  muraille  contre 
l’invafion  des  Tartares.  Ici  c’étoit  les  Tar- 
tares  qui  avoient  bâti  la  muraille  odieiife. 
Or  J comme  un  fyileme  financier  e^  toujouis 
petit  , puéril  , miférable  j qu  il  n y a rien 
de  fi  bas,  de  fi  cruel  que  cette  efpece  d hommes, 
qui  apportent  les  plus  grands  obftacles  a la 
tranquillité  & à la  profpérité  nationale  , je 

condamnai 


',f.  ' ■ i'^'> 
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ÊOndamnai  tous  les  gens  de  finance  à démolir 
cette  muraille  , qui  chagrinoit  un  bon  peuple  ^ 
lequel  etoit  allez  fournis  , & donnoit  allez 
d argent  pour  qu’on  lui  épargnât  cette 
douloureule  luimiliation  j car  il  la  regardoit 
commme  un  malheur  & comme  un  outrage^ 
Or , pourquoi  faire  de  la  jaeine  à un  peuple 
qui  ne  demande  qu  a aimer  , & qui  paye 
avec  gaieté  , pour  peu  qu’on  lui  dérobe  la 
vue  des  chaînes  qu’il  porte  , ou  qu’on  les  luî 
décore  de  quelques  fleurs  ? 

Cloîtrer  une  ville  immenfe  & extrêmement 
peuplée  , le  centre  & l’appui  de  toute  la 
puiflance  royale  & de  toute  fa  grandeur  , 
c’étoit  déshonorer  une  capitale  antique, 
flétrir  les  monumens  qu’elle  renferme  dans 
fon  fein  , diminuer  l’admiration  des  étrangers, 
qui  foupiroient  comme  les  nationaux,  en 
rencontrant  fur  une  ligne  circulaire  les 
éternelles  traces  de  l’impôt  accablant.  S’il 
faut  qu’il  exifte , pourquoi  du  moins  ne  pas 
cacher  aux  yeux  ce  qu’il  a de  trifle  ? pour- 
quoi lui  donner  une  furface  aufli  effrayante  .> 
Si  le  citadin  fortoit  pour  aller  refpirer  l’air 
Torm  III,  q' 


. I 
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pur  de  la  campagne  , il  rencontroit  Vin6 
clôture  immenfe  qui  ne  lui  permettoit  d entrer 
dans  les  champs  qu’après  avoir  trouve  diffi- 
cilement riffue  rare  ou  étroite  d’ou  1 impôt 
rigoureux  fembloit  lui  crier  encore  par  la 
bouche  des  commis  *,  tu  fors  y en  rentrant 
tu  feras  fouillé.  Je  partageai  l’afflidion  du 
peuple,  & ce  ne  fut  pas  infrudueufement , 

traces  à mon  bras. 

Celui  qui  avoit  donné  le  plan  & le  projet 
de  cette  rnuraille  y ayant  dégradé  le  titre 
d’académicien  , fon  nom-  n’en  devint  pas 
moins  une  injure , & fignifia  dans  la  langue 
publique  , V ennemi  du  bon  peuple. 

L X V I 1. 


Un  boucher  alloit  tuer  un  veau  , & fon 
garçon  levoit  un  coutelas  pour  éventrer  un 
neau.  J’arrêtai  leurs  bras  , & leur  dis  : 
qui  t’a  permis  de  tuer  l’efpece-enfant  ? Si 
on  te  l’a  permis , moi  je  te  le  détends  ; aucun 
de  vous  ne  tuera  ni  veau  , ni  agneau  , per- 
fonne  donc  ne  lit  dans  l’avenir  ; on  ne 
donne  pas  le  tems  à la  nature  de  reparer  fes 
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pertes*  O prévoyance  , prévoyance  ! cjiie  ni 
es  rare  painii  les  hommes  ! Ils  ne  hjnrreilt 
point  a la  piopagation  de  J^efiDece  , comme 
fi  la  nature  pouvoit  fnffire  â leur  avidité. 
Le  Caraïbe  vend  fon  lit  le  matin  , ne  pré- 
voyant pas  qu’il  en  aura  befoin  le  loir  • & 
1 homme  en  lociété  étourdi  & fans  prudence 
ne  prendra  pas  la  moindre  précaution  pour 
conferver  rdjDece.  Il  mangera  les  veaux  , 
les  agneaux  , les  poulets,  Sc  puis  il  s’étonnera 
de  n’avoir  ni  bœufs , ni  moutons  , ni  poules* 
Ne  relTembîe-t-il  pas  alors  au  Caraïbe  qui 
pleure  le  foir , parce  qu’il  n’a  pas  fît  prévoir 

le  matin  qu’il  devoir  fe  coucher  a la  fin 
du  jour  ? 

L X V 1 1 1: 

On  confond  quelquefois  le  devoir  avec  Li 
vertu  ; parce  que  cela  fe  reffemble.  On 
couronnoit  .en  ma  préfence  une  fille  fage 
iqui  avoit  fui  les  garçons  * une  autre  qui  a voit 
foulagé  fon  pere  , on  la  donnoit  en  fpeâacle* 
J^ien  ne  prouvoit  mieux  la  morale  du  fiecle. 
Un  pi  edicateur  celebroit  encore  en  chaire  ces 

T 2 
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vertus  5 ignorées  de  celles  qui  les  poffédoieîlf  5 
la  vertu  devenoit  une  repréfentation  théâ- 
trale. C’étoit  bien , fi  l’on  veut  , mais  cela 
ne  me  fatisfit  pas.  Je  refpedai  le  feigneur , 
la  rofiere  , le  peuple  qui  l’environnoit.  Cette 
fête  pouvoit  ramener  au  devoir  , & cela 
fuffifoit  pour  qu’elle  ne  fût  point  interrom- 
pue ; mais  la  vertu  efl:  au-delà  du  devoir. 
Je  ne  dis  mot  , car  j’avoue  que  je  n’avois 
pas  aflez  de  connoifTances  moralés  pour 
pefer  dans  le  dix-huitieme  fiecle  le  devoir 
& la  vertu.  Tout  ce  que  je  fçais  , c’eû  que 
la  vertu  eft  au-delà  du  devoir,  & qir^une 
rofiere  n’eût-elle  fait  dans  toute  fa  vie  qu’une 
bonne  aûion  morale  , ett  bien  au-defiiis  d’un 
gagne-prix  d’académie. 

L X I X. 

Je  vis  un  adolefcent  d’une  phyfionomic 
intéreflante  , & je  lui  demandai  : qu  apprenez- 
vous  dans  cette  grande  maifon  ou  je  vois  des 
grilles , des  portiers , de  longues  robes  noires  ? 

— J’apprends  du  latin , me  dit-il.  — Enfuite  ? 

— Du  latin  encore.  “ Quoi  ! pas  autre 
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cliofe  ? — Quelquefois  quelques  mots  grecs. 

— Et  c’eft  pour  cela , mon  petit  ami , que 
vous  avez  avez  quitté  la  maifon  paternelle  , 
& les  falutaires  exercices  de  la  campagne  ? 

Je  m’adreffai  aux  robes  noires  & je  leur 
dis  : qu’enfeignez-vous  à ces  enfans  qui  font 
dans  1 âge  de  croître  & d’apprendre  ? Du 
latin  y me  dirent-ils  , & un  peu  de  grec , 
quand  ils  ont  de  la  mémoire.  Mes  yeux  étin- 
celoient  de  colere  : pédant  ! m’écriai-je. 

— On  ne  nous  paye  que  pour  cela  , me 
répondirent  - ils  en  tremblant.  Hé  quoi  ! 
dis-je  , du  latin  ? N’y  a-t-il  plus  ni  art , 
ni  métier  , ni  fcience  exade  , ni  membres  à 
développer  parmi  cette  jeunefle  ? Que  feront 
tous  ces  enfans  de  cette  langue  à-peu-près 
inutile  ? Et  les  exercices  du  corps , & l’équi- 
tation , & l’art  de  nager  , & les  langues 
vivantes  , & la  connoifîànce  des  plantes 
ufiielles , ou  tout  cela  s’apprend-il  ? Les  pé- 
dans  refterent  muets. 

Quoi  ! voilà  donc  rinftrudion  publique  ? 
Du  latin  ! L inftrudion  publicpie  cfl  reliée 
au  même  point  depuis  nombre  de  flecles  ^ 
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& Ton  penfionne  des  régens  qui  iont  leurs 
•clafles  comme  les  chanoines  difent  leur  office^ 
& qui  bornent  à des  plirafes  latines  & infigni- 
fiantes  tout  ce  qu’on  peut  enfeigner  dans  le 
dix-linitieme  fiecle.  Quoi  ! un  établi fTc- 
ment  national  s’eft  borné  à ces  petites  idées 
péJantefc|ues , & l’on  parle  de  Rome  à des 
enfans  nés  à Paris  î Que  leur  fait  Rome  ? 
■Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  les  devoirs 
de  la  vie  civile  & cette  ancienne  cité  ? Que 
peut  deviner  le  fils  d’un  bourgeois  iur  cette 
ancienne  maîtrelfe  du  monde  , & que  rappor- 
jtera-t-il  pour  fon  bien-être  de  la  fréquenta- 
tion de  ces  auteurs  latins  ? Il  perdra  fa  faute 
dans  ces  études  flériles  , & il  fortira  du  college 
avec  cette  fottife  préfomptueufe  qu’il  aura 
reçue  de  fes  maîtres. 

J 

Soudain  je  fis  un  gefte  & je  fis  venir  des 
écuyers  avec  des  chevaux  , des  menuifiers  , 
des  charpentiers , des  ferruriers  &:  quelques 


deffinateurs.  Les  enfans  bondirent  de  joie 
en  quittant  la  plume  pour  le  marteau  & le 
compas.  Iis  s’élancèrent  fur  les  chevaux  & 
leur  vi%e  trUi^  s’ariima  des  plus  yim 


I 
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couleurs.  L’efcrime  , le  pugilat  ne  furent 
pas  oubliés*  {n).  Je  donnai  un  métier  à 
chacun  de  ces  pauvres  enfans  , & ils  n’en- 
tendirent plus  parler.de  ce  bas  flatteur,  de 


( « ) Le  mot  vïrtus  , le  mot  v'ir  dérive  de 
yïs  ^ force,  courage;  c’efî  l’appanage  du  fexe 
viril , pour  braver  les  périls  , pour  vaincre  tout 
obflacle. 

Dans  les  ouvrages  les  plus  ordinaires,  il  faut 
joindre  la  force  à la  dextérité  ; par  exemple  , pour 
graver  en  taille-douce  , pour  broder  des  habits 
à l’égUille  , les  maîtres  & marchands  brodeurs 
que  j’ai  vus  à lyon,  employent  plus  volontiers 
des  garçons  que  des  filles , quoique  celles-ci 
leur  coûtent  un  grand  tiers  de  moins,  Vlr  magis' 
patiens  Idboris  quam  famina. 

Nulle  vertu  fans  la  force  du  corps  & celle  dQ, 
Lame.  Les  fémi  talens  ne  font  tels  que  faute  de- 
courage  & de  force.  Un  Charles  XII  étoit  tout 
nerf.  Un  Pierre  le  Grand  avoit  un  corps  robufle 
un  efprit  plus  inflexible  que  tout  autre,  un  cœur 
plus  ferme , plus  confiant , une  volonté  plus 
forte  , une  intelligence  plus  aétive  que  tous  .les, 
Ruffes  enfemble. 

Comme  on  n’obéit  qu’à  la  force  , donnons-Ia 
donc  au  corps  & à l’ame.  Le  courage  fe  peut 
• enfeigne-r  ^ je  crois  ^ comme  l’équitation. 
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ce  biberon  nommé  Horace  y que  les  régeni 
n’entendent  pas  eux-mémes  & qu’ils  expli-^ 
quent  toujours  , dans  l’intervalle  de  leurs 
exercices.  Un  peu  d’hifloire  naturelle  amufok 
ces  jeunes  gens  & difpofoit  leur  efprit  à voir 
les  me  veilles  de  la  création. 

On  étudioit  leur  goût , & dès  qu’ils  mon- 
troient  un  penchant  décidé  pour  une  fcience 
ou  pour  un  art , on  les  livroit  à des  maîtres 
particuliers  ; ils  étoient  obligés  , â vingt-deux 
ans,  de  voyager  julqu’à  vingt- lîx,  de  s’éloigner 
de  la  capitale  , & tous  les  huit  jours  ils  dévoient 
écrire  ce  qu’ils  avoit  vus  , & c’étoit  fur  ces 
rapports  qu’ils  étoient  jugés  pour  obtenir 
les  places  de  la  vie  civile. 

Les  régens  demeuroient  jflupéfaits  autour 
de  moi,  &:  comme  j’avois  abattu  leur  chaire  , 
ils  attendoient  de  moi  un  dédommagement. 
Peu  leur  importoit  rinftruftion  , mais  bien 
le  revenu  d’icelle.  Et  quelle  hiftoire  enfei- 
gniez-vous  à ces  pauvres  enfans  ? — Les 
}iifl:oires  Greques  & Romaines,  où  il  eft  dit 
à chaque  page  qu’il  faut  détefter  tous  le§ 
Rois,  comme  autant -de  tyrans  ; qu’on  a 
tiçn  f^it  dç  çhafler  Tarquin  dç  tiier  Cè%  j 
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que  tous  les  confpirateurs  furent  de  grands 
hommes;  que  Caton  , Brutus,  qui  fe  tuerent, 
firent  en  cela  de  très-belles  adions.  — Et 
c’étoit  le  Roi  de  France  qui  vous  payoit 
pour  enfeigner  à tous  ces  enfans  le  fanatifme 
d’une  liberté  imaginaire  ? pour  préconifer 
deux  fois  par  jour  les  anciennes  républiques  ? 
pour  rendre  aux  jeunes  habitans  de  la  bonne 
ville  de  Paris  la  royauté  odieufe  ? pour  im- 
primer dans  leur  cerveau  des  idées  abfolument 
contraires  au  gouvernement  fous  lequel  ils 
doivent  vivre  ? Ah  ! fi  vous  n’aviez  pas  été 
des  maîtres  ennuyeux  & plats , que  feroient 
devenus  vos  difciples  avec  des  principes  fi 
oppofés  à la  monarchie  ? Mais  heureiifement 
ils  n’  ont  pas  entendu  les  auteurs  que  vous 
traduifiez  (o). 


(0)  Ou  lit  dans  l’hihoire  de  Florence  un  fait 
qui  mérite  d'etre  connu.  Un  régent  de  college 
en  1476 , ayant  pour  fouverain  Galeas , duc  de 
Milan  , s’étoit  prévenu  jufqu’au  fanatifme  en  fa- 
veur du  gouvernement  républicain.  Sa  tete  exaU 
tée  par  la  ledure  des  auteurs  grecs  & latins  , 


à fçs  écouers  favaiitage  d’être  né  dans 
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J armai  mon  bras  , & tous  les  colleges 
furent  détruits  pour  faire  place  à des  gym- 
nafes  ou  rien  ne  contrarioit  la  liberté  de 
renfance  , le  développement  de  fes  forces 
pîiyficjues  &:  encore  moins  de  fa  jeune  raifon 
avide  &:  curieufe. 

L X X. 

Trois  armées  dans  une  vafte  plaine  alloienü 
combattre  & s’égorger.  Comme  de  toutes  les 
extragavances  humaines , celle-ci  me  parok 
la  plus  forte  , & que  j’appelle  démence  & 
frénéfie  ce  prétendu  courage  * comme 


une  république , & déploroit  le  malheur  d’im 
fujet  fournis  à un  fouverain.  Il  échauffa  tellement 
de  fes  idées  trois  de  fes  difciples , qu’ils  firent 
ferment  entre  fes  mains  de  délivrer  la  patrie , 
du  duc  leur  fouverain  , dès  qu’ils  feroient  plus 
avancés  en  âge  : ce  qu’ils  exécutèrent  dans  une 
églife.  Deux  périrent  fur  le  champ  , le  troifieme 
qui  n’avoit  pas  plus  de  vingt-deux  ans , fut 
condamné  à mort , & il  répétoit  pendant  fon 
fupplice  , qui  fut  long  , les  vers  & les  paffages 
latins  que  fon  régent  lui  avoit  cnfeignés. 


! 
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l’efprit  militaire  me  paroît  ctre  le  fou  frie 
infernal  forti  de  l’abyme  du  péché  & des 
crimes  , pour  fouiller  & flétrir  les  habifans 
de  la  terre;  comme  j’execre  cette  abominable 
fureur  , je  foufflai  vite  fur  les  enlbignes  & 
fur  les  drapeaux  , & tous  devinrent  d’une 
couleur  uniforme. 

Alors , ces  infenfés  voulant  fe  battre , ne 
le  purent  plus  ; car  c’étoit  la  couleur  des 
drapeaux  & des  enfeignes  qui  les  portok 
aux  maflacres  & au  carnage  ; & c’étoit  pour 
cette  couleur  qu’ils  alloient  offrir  leurs  poi- 
, trilles  nues  à des  canons  chargés  â mitrailles. 

Quoi  ! voir  des  meurtres  & des  aflaflinats 
dans  un  climat  doux  , au  coin  des  bois  revêtus 
d’une  verdure  éternelle  , à côté  des  fleurs 
qui  naîflènt  au  milieu  d’un  air  parfumé  ? 
Quand  tout  refpire  la  vie  & la  volupté  , voir 
des  hommes  qui  fe  cherchent  pour  fe  donner 


la  mort , s’égorger  fur  les  fleurs  du  printens  ? 
Quel  contrafte  ! Et  comment  l’homme  re- 
poufle-t-il  à la  fois  les  bienfaits  de  la  terre 
& ceux  du  ciel  pour  s’abandonner  à la  cruelle 
Vv-^geance  ? 


% 
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Mes  bras  d’airain  n’étoient  pas  afîèz  forts 
pour  étouffer  le  rnonftre  de  la  guerre  * & fa 
force  efl;  tellement  oppofée  à celle  qui  édifie 
les  loix  & les  fait  refjDcéter  , que  je  ne  pus 
que  la  maudire  & la  dévouer  à l’exécration 
des  fages  & à la  juitice  célefte  (p). 

- ■ ■ — . . 


) Je  voudrois  du  moins  pouvoir  rappelîer 
ces  combats  , fréquens  en  Italie  , oii  il  n’y  avoit 
qu’un  feul  homme  de  tué  , quoiqu’on  fe  fut 
battu  pendant  fept  à huit  heures  : ainfi  l’on  fai- 
foit  encore  la  guerre  en  1460.  De  bonnes  ar- 
mes défenfives  coinToient  les  foldats  ; un  homme 
n’étoit  pas  tué  aifement , & le  füprèine  danger 
étoit  de  tomber  de  cheval. 

Ces  batailles  non  fanglantes  , n’en  étoient  pas 
moins  décifives.  Elles  duroienü  un  demi  jour  : 
on  fe  chalToit  réciproquement  du  champ  de  ba- 
taille à coups  de  lances.  Force  contulions  , peu 
ou  point  de  fang  répandu.  Eh  bien  ! ces  ba- 
tailles philofophiques  que  l’on  doit  regretter  ^ 
que  je  regrette , opérorent  en  politique  tout  ^ce 
que  font  aujourd’hui  canons  , bombes  , fufils  &; 
le  malfacre  de  vingt  à trente  mille  hommes  COU<- 
chés  dans  une  boue  fanglante^ 
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L X XL 

Une  foule  de  danfeurs , de  bateleurs,  dft 
.muficiens  fubaîternes  peuploicnt  les  petites 
villes  ce  piovince  j une  foule  d’ouvriers 
inutiles,  decoèîfeurs,  de  perruquiers,  &c. 
pulîuloient  jufque  dans  les  bourgs  * & voici 
que  les  campagnes  n’avoient  point  de  chi- 
rurgiens , ou , ce  qui  eft  pis  encore  , en 
avoient  de  mauvais.  Quoi  ! tous  les  fecours 
pour  la  capitale  ? Les  gens  de  Fart  réunis  , 
preflës  fur  un  feul  point,  il  n’y  eut  plus 
de  fecours  pour  rinfbrtuné  payfan  , & l’ait 
de  guérir  n’exiftoit  pas  pour  lui.  Les  chi- 
rurgiens de  campagne  faifoient  tout  à leur 
aife  des  veuves  & des  orphelins  * les  ac- 
coucheufes  eflropioient  les  meres  ; il  falloir 
dans  certains  cantons  faire  huit  lieues  pour 
aller  trouver  un  Efculape  barbare,  qui, 
avec  fix  volumes  poudreux  , quatre  bon-, 
teilles  de  poifon , une  feie,  une  lancette  & 
des  grains  d’émétique , faifoient  marcher  de 
front  la  medecine  Se  la  chirurgie.  La  moin- 
dre épidémie  devenoit  dwlaffrcufè  ^ la 


I 
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grene  accompagnoit  les  moindres  accidens  ^ 
& riiumanité  fuccomboit  tantôt  fous  le  fcal- 
pel,  remis  entre  les  mains  de  l’ignorance, 
tantôt  fous  la  lancette  infatigable  , tantôt 
fous  un  purgatif  banal  & violent, 

C’étoit  véritablement  une  défolation  dans 
les  campagnes  que  cette  difette  des  gens  de 
l’art  • il  n’y  avoit  de  guérifon  que  pour 
les  villes  opulentes.  Un  oifif  des  cafés , 
jpoids  inutile  de  la  terre , écliappoit , dans 
une  grande  ville,  à une  maladie,  qui,  en 
le  tuant , n’auroit  caufé  aucun  vuide  dans 
l’état  • il  étoit  fauvé , parce  qu’il  avoit  pour 
voifin  un  homme  de  l’art  j & le  robufle 
cultivateur  étoit  enlevé  à l’agriculture  , à fa 
famille,  faute  des  fecours  les  plus  nécef- 
faires.  Les  maladies  des  gens  de  la  cam^ 
pagne  étoient  livrées  au  hafard , ou  à des 
chirurgiens  fans  livres  & fans  médicamens. 

c> 

La  mendicité  honteufe  devenoit  la  refîburce 
* de  plufieurs  orphelins  , qui  bientôt  dans 
l’âge  des  paffions,  fe  faifoienr  brigands.  Les 
bourgs  étoient  dévaftés.  Point  de  médecins 
c|ue  dans  la  capitale^  ou  dans  quelques  villes 


/ 
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peuplées.  Quand  ils  arrivoient  à la  fuite 
du  fléau  qu’avoit  annoncé  la  renommée  , 
la  mortalité  avoit  confommé  fes  ravages. 

Cet  inconcevable  oubli  me  frappa  d’in- 
dignation, & fit  monter  à mes  yeux  les  lar- 
mes de  la  douleur.  Quoi  , des  académies 
& point  d’éleves  ! Quoi , tant  de  médecins , 
& point  de  fauveurs  pour  les  campagnes  ! 
J’appellai  â moi  tous  ceux  que  ces  abus 
dévoient  frapper , je  leur  criai  : les  hommes  , 
les  hommes  utiles  font  dans  les  campagnes , 
ils  meurent  ! Courez  â eux,  les  lumières  bien- 
faifantes  repofent  dans  les  villes  ,-les  ténèbres 
homicides  enveloppent  les  bourgs  & les  vil- 
lages ; repandez-vous  , hommes  inftruits. 
L’art  qui  guérit  n’eft-il  donc  fait  que  pour 
les  riches  ? 

On  accourut  à ma  voix  ; ma  douleur  étoit 
fi  profonde  qu’ellè  paffa  dans  toutes  les  âmes. 
On  plaça  un  chirurgien  d’une  capacité  re- 
connue , de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  ; 
on  lui  afiigna  cent  écus  , qui  furent  pris 
fur  les  caifles  des  comédiens , baladins  , hif- 
trions , fauteurs  | voltigeurs  ôc  montreurs 


'V 
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de  marionnettes , par-tout  le  royaume  ; & 
quand  on  vouloit  ouvrir  mn  bal  dans  une 
ville  , on  commençoit  par  mettre  dans  la 
bourfe  des  chirurgiens  & médecins  des  cam- 
pagnes. Ce  titre  fut  mis  en  honneur.  Les 
médecins  & les  chirurgiens  des  campagnes  ^ 
portèrent  même  un  habit  particulier  ^ afin 
qif  on  les  reconnût  & qu’on  pût  réclamer  leurs 
fecours  : les  médecins  de  la  capitale  faifoient 
enfuite  chaque  année,  une  petite  tournée 
dans  différens  cantons  , pour  furveiller  les 
opérations  les  plus  importantes  à l’humanité 
& les  plus  inféparables  du  falut  de  l’état. 

L X X I 1. 

Je  rencontrai  le  frere  d’un  homme  qui 
la  veille  avoit  monté  fur  l’échafaud  : ce 
frere  étoit  un  homme  de  bien.  Accablé  de  ce 
coup  , il  marchoit  tête  baiffée  & n’ofoit  lever 
les  yeux.  Je  fuis  avili  y difoit-il.  — Qu’eft- 
ce  que  V aviliffement  pour  une  faute  qui 
n’efi:  pas  la  tienne , lui  criai-je  ? Quoi  ! 
quand  l’opinion  aura  étendu  fon  bras  fur 
les  malheureux  humains , ceux-ci  plieront 
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le  cou  fervilement , & fe  croiront  dégradés  ? 
Ils  méconnoîtront  leur  dignité , leur  liberté  , 
leur  indépendance  * ils  fe  croiront  vils , parce 
que  rinjufte  opinion  d’autrui  les  aura  fouil- 
lés ? Ame  humaine  , image  de  ton  Dieu  i 
les  fautes  font  perfonnelles  ; ne  dis  pas , 
je  fuis  vile  j car  tu  n’eft  pas  vile  pour  le  crime 
d’autrui.  — Les  hommes  m’ont  flétri.  —Les 
hommes  ! Releve-toi , releve-toi  ; les  hommes 
n’auront  plus  aucun  pouvoir  fur  toi.  Brave 
l’opinion  cpii  choque  la  juftice  éternelle  & la 
raifon.  On  ne  partage  pas  plus  la  honte  de 
fon  frere,  qu’on  ne  partage  fes  vertus.  C’eft 
une  fervilité  que  d’obéir  à un  tel  préjugé  ; 
il  ett  aveugle,  il  efl:  nuifible  ; qui  voudra 
r^éantir  , l’anéantira  ; ne  dis  pas  je  fuis 
avili , & tu  ne  feras  point  avili. 

L X X I I L 

Si  tu  avais  pu  t’approprier  tout  l’air  faîu- 
bre  qui  flatte  les  délicieux  coteaux  de  la  Seine 
& de  la  Loire , toi  tu  l’eufles  fait.  Et  toi , fi  tu 
avois  pu  renfermer  le  beau  & vivifiant  foleil 
clans  ton  parc  & dans  ton  palais  pour  ton  feui 

Tome  III.  V 
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iifage  , tu  l’eufles  renfermé  , & tu  n’aurok 
laiiré  â ce  peuple , dont  le  fang  ( à ce  que 
tu  crois  ) eft  différent  du  tien  , que  la  lueujs 
du  crépufcule  , tu  aurois  voulu  enfuite  qu’on 
vantât  ta  noble  clémence. 

Et  heureufement  que  toi , tu  n’as  pu  dé- 
rober ni  l’air , ni  la  lumière  , ni  les  rayons 
argentés  de  la  lune , ni  les  brillantes  étoiles 
du  firmament  * & toi  heureufement  encore 
que  tes  longues  & avides  mains  ont  été  trop 
courtes  pour  embrafïer  le  globe  de  la  terre  ^ 
car  il  auroit  fallu  que  la  terre  dans  fon  en- 
femble  fût  pour  les  défirs  impérieux  d’un 
feul  homme  fou  & fuperbe .... 

Mais  qu’importe  , la  terre  eft  envahie  ; 
tout  eft  pris.  Grands  ! vous  la  poffédez  & la 
partagez  exclufivement.  Il  n’en  refte  que  des 
lambeaux  pour  préferver  de  la  difette  la  plus 
grande  portion  du  genre  humain  (^). 


( ç ) Il  y a félon  moi  contradidion  entre  naif-’ 
fance  & non-propriété.  Celui  qui  en  naiHant  fur 
terre  n’a  pas  un  endroit  pour  repofer  fa  tete^ 
cil  néceiTairement  l’ennemi  de  ceux  qui  poffea 


■ 
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Hauts  & puiîTans  larrons  , fangfucs  opi- 
niâtres J propriétaires  durs  , inexorables  ! 
par  quelle  fatalité  faut-il  que  vous  ayez  tout , 
& que  les  autres  hommes  n’ayent  rien  ? Vous 
êtes  maintenant  applaudis  , vous  poflëdez 
1 abondance  fans  remords  , en  voyant  la 
niifere  & l’indigence  à travers  les  glaces 
tranlparentes  de  vos  voluptueuics  demeures  5 
vous  faites  oinudr  fous  les  pas  de  vos  rapides 
courfiers  qui  jettent  l’écume  , la  foule  hâve 
& maigre  qu’on  voit  fuir  de  peur  d’étre 
ecrafée  ; vous  menacez  à chaque  minute 
les  jours  de  vos  concitoyens  pour  marier  plus 


dent.  Un  Lapon  en  naifïant  a,  du  moins  pour 
appanage  un  renne  ; on  lui  aiïigne  un  fécond 
renne  quand  les  dents  lui  percent  ; mais  il  y a 
en  Europe  des  millions  d’hommes  qui  viennent 
au  monde  fans  pouvoir  dire  avoir  un  arbre  en 

partage.  Il  y auroit  un  terrible  livre  à faire  fur  le 
mot  propriété. 

Les  hommes  les  plus  pauvres , font  encore 
chargés  de  nourrir  & d elever  les  hommes  , qui , 
pour  un  m.odique  falaire  , ferviront  un  jour  la 
partis  opulente».  La  fociete  elî  un  prodige^ 

V 2. 
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promptement  les  heures  de  vos  délicieufes 
joui  (Tances  : mais  ce  tems  fera  de  courte 
durée  ; la  mort  venge  le  genre  humain  j 
bientôt  vos  indignes  âmes  s’envoleront  nues , 
& toutes  hideufes  des  crimes  de  votre  infen- 
âbilité  ; elles  s’envoleront  pour  répondre  de 
toutes  ces  tyrannies  publiques  & particulières, 
infâme  tifTii  d’une  vie  perfonnelle  j vos  âmes 
dures  & froides  rétrograderont  loin  du  regard 
de  la  haute  & adorable  puifîance  qui  compte 
les  actions  de  chaque  créature  humaine  , & 
qui  retire  fon  fouflfle  divin  aux  médians  qui 
ont  méprifé  ou  opprimé  leurs  femblables* 
Lemaître,  feul  grand,  feul  adorable,  vous 
précipitera  dans  le  cercle  de  Tanimalité  ; 
parce  que  vous  aurez  oublié  la  deffination  de 
Thomme  & que  fa  vie  doit  être  amour  ^ 
tendrejje  , , charité, 

J’adreffiii  ces  paroles  aux  égoïftes  du 
fiecle  , & je  leur  dis  encore , vous  n’avez  pas 
voulu  que  tout  le  monde  vive  , & que  chacun 
vive  heureux  \ eh  bien  , vos  âmes  feront  flé- 
tries par  la  langueur  & par  l’ennui  dans  le  fein 
même  de  l’opulence  5 puis  elles  frémiront 
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un  jour  des  baflès  adions  où  elles  fe  feront 
plongées.  Le  tems  fuit  * demain  votre  orgueil 
fera  confondu  j demain  vous  ne  ferez  plus 
liomme  ; jettes  parmi  les  derniers  êtres  de 
la  création  ....  J’ai  lu  votre  arrêt  dans  le 
livre  de  la  jujlice  étemelle  y dont  je  ne  fuis 
que  l’ombre  ici-bas ....  Frémiflez  de  la 
fentence  qui  vous  rejettera  de  la  vie  fenti- 


mentale 


L X X I V. 


C’étoit  à qui  viendroit  autour  de  moi  fe 
plaindre  de  quelque  impofture , ou  de  quelque 
vexation.  L’élafticité  de  mes  mufcles  d’ai- 
rain , étoit  dans  une  aélion  perpétuelle  , foit 
pour  protéger  les  foibles , foit  pour  arrêter 
ou  pour  punir  les  prévaricateurs  , lorfqiie 
la  foule  des  coupables  augmentant , ils  firent 
un  complot  contre  mon  individu  jufticier. 

Il  étoit  invulnérable  ; rien  n’afFoiblifibit 
fon  reflbrt  & ne  retardoit  fa  marche.  Mais  que 
fit  la  multitude  des  méchans  ? elle  s’ameuta  j 
s atroupa  , fe  concerta  ; elle  inventa  enfin 
une  manivelle  ingénieufe  & perfide  cju’elle 
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me  jetta  de  concert  aux  bras  , aux  ciiifîès  = 

* 

aux  jambes.  Mes  bras  étoient  vifTés , ils  les 
dé  vi  fièrent  5 puis  avec  une  lime  four  de  ils 
ine  fcierent  les  jambes  , & une  fois  renverfé  , 
je  me  trouvai  bientôt  fans  main  & fans  bras, 
car  c’étoit  là  ce  qu’ils  redoutoient  le  plus 
en  moi. 


Couché  par  terre  je  n^eus  plus  la  force  de 
punir  le  méchant.  Il  pafibit  à ma  portée , & 

c 

je  n’avüis  plus  que  le  mouvement  de  la 
langue  & de  la  tête  , je  n’étois  plus  enfin 
qu’un  fimnlacre,  ce  qui  réduifit  ma  puiflânce 
à oeu  de  chofes. 

X 

Quand  les  hommes  me  virent  en  cet  état , 
ils  me  bafouèrent  ; alors  je  fus  réduit  à pro- 
férer quelques  vaines  fentences  qu’ils  n’écou- 
rerent  nas  , ou  auhls  firent  femblant  d’admi- 
rer  pour  mieux  les  enfreindre.  J’avois  aupa-^ 
ravanî  une  force  coercitive  qui  mamtenoit 
ou  rétabliffoit  l’ordre  ; cette  force  s’étoit 
évanouie^  Condamné  à jetter  dans  les  airs 
quelques  paroles  perdues  > le  chagrin  que 
j’eus  de  voir  le  mal  triomphant  & de  ne 


|30uyoif  îe  repriiner  ^ l’infolencç  des  méchans 
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qui  en  pafTant  auprès  de  moî  , rioient  de 
mon  courroux  impuiflant  , irrita  tellement 
les  fibres  généreufes  de  mon  cerveau  , que 
rillufion  fe  difîîpa  ; je  me  reveillai  & je  me 
dis  alors  à moi-méme  en , poufîant  un  long 
foupir  : hélas  ! à quoi  fert-il  d’étre  un  homme, 
de  fer  invulnérable  & de  s’appeller  jufiiee  ? 
Les  méchans  , toujours  plus  adroits  que  les 
bons  y font  habiles  à le  fouftraire  à la  puifiTance 
des  loix  & ne  manquent  guere  d’en  venir  à 
bout.  Ils  aiiroient  fans  doute  beaucoup  moins 
de  peine  à redevenir  gens  de  bien  qu’à  tra- 
vailler jour  & nuit  à ces  machines  odieules 
compliquées  qui  ôtent  hrus  & jambes  à la 
jujlice  ; mais  telle  efl:  la  profonde  malice 
du  cœur  de  l’homme , qu’il  craint  plus  de 
s’améliorer  que  de  faire  la  guerre  à ce  qu’il 
y a de  plus  faint  fur  la  terre. 

Pauvre  jujîice  ! les  complots  infidieux*, 
les  rufes  abominables  des  fourbes  ont  fait 
de  toi  un  corps  mutilé  , un  tronc  femblable  à 
ceux  qu’on  voit  dans  l’a^telier  des  fculpteurs^ 
On  apperçoit  bien  encore  les  mufcles  qui 
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enfermoient  ton  cœur  généreux  & quels 
furent  jadis  ta  fouplefTe  & ta  force  j mais 
il  faut  que  le  coupable  foit  bien  prés  de  toi 
pour  que  ta  voix  terrible  l’effraye , ou  que 

tu  puifîès  le  punir  par  un  mouvefhent  éner- 

* 

gique  & prompt  de  tes  membres  à demi 
mutiles.  Le  torfe  que  Micliel-Ange  touchoit 
encore  avecrefped  de  fes  mains  défaillantes  ^ 
eft  devenu  , hélas  ! ton  emblème. 

Tu  allois  autrefois  au  devant  du  coupable^ 
il  faut  aujoiid’hui  qu’on  l’amene  & qu’on  le 
tiaine  devant  tes  débris.  Qui  te  rendra  tes 
memores  , ta  force  agifîante  , ta  marche 
fiere  & rapide,  telle  qu’elle  fut  dans  tes  beaux 
jours  ? . . . . Le  foiiverain  qui  te  connoîtra  ^ 
& qui  fera  afièz  vertueux  pour  devenir  ton 
premier  fiijet. 

F I N. 


Ou  publiera  du  même  Auteur  un  ouvrage  intitulé  * 
Notions,  claires  fur  les  Gouvernemens  ; un  voL 
avec  cette  épigraphe  ; milia  acfio  fine  rcacüoue^ 
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